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LES FOURBERIES DE SCAPIN. 



INTRODUCTION. 

IN "Les Fourberies de Scapin" Moli^re, like Shake- 
speare, borrowed largely from foreign sources. 
The "Phormio" of Terence gave him the first idea 
of this piece. "La Soeur," by Rotrou; "Le Pddaiit 
Joud," by Cyrano de Bergerac; "Pantalon Pfere de 
Famille/' an Italian play ; " Francisquine," a farce 
by Tabarin; the "EmDie*' of Grotto; and "Con- 
stance/' by Larivey, haw fijl contributed to work out 
the scenes. Louandre remarks that it was in allusion 
to these plagiarisms that Moli^e said ?—• 

Je prends mon bien oil je le trouTe. 
I take my own where I find it. 

Were this work a coarse farce, as Boileau has asserted, 
Moli^re would hardly have taken the trouble to make 
these adaptations, and, though it may not be regarded 
as one of the author's highest efforts, it is a master- 
piece of its kind. 

H. J. V. De CANDOLE. 
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MoHere would hanOj have taken the troohk to muke 
these adaptations, and, thon^ it may not be vqsaided 
as one of the anthoi's hig^iest effixts^ it is a master* 
piece of its kind. 
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GENERAL NOTES. 



The notes and explanations will be found at the end o: 
each play. They are arranged in accordance with the acts 
and scenes, with references to the lines in each page, nol 
reckoning the names of the dramatis persona^ the running 
title, or the stage directions. 

In the seventeenth century the two letters ai preceding 
the consonants s and / in the infinitives, present and 
imperfect tenses, and conditional mood, of some verbs, used 
invariably to be written oi^ as 



bl 


connaitre 


one nnds 


connoltre. 




je connais 


>» 


coimois. 




il connait 


f> 


connott. 




je Toudrais 


>» 


voudrois. 




il Toudrait 


>f 


Toadroit. 




il fallait, &c., 


)> 


faUoit, &c. 



The Editors have preferred pointing this out in a note to 
altering the text. 
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FOURBERIES DE SCAPIN 



C0M£DIE £N TBOIS AGT£S 



PBRSONNAGES. 



ARGANTE, p^re d'Octave et de Zerbinette. 
GERONTE, p6re de Ldandre et d'Hyacinte, 
OCTAVE, fils d'Argante et amant d'Hyacinte. 
L£aNDRE, fils de G^ronte et amant de Zerbinette. 
ZERBINETTE, crue Egyptienne, et reconnue fille d*Ar 

gante, et amante de L6andre. 
HYAGINTE, fille de G6ronte, et amante d'Octave. 
SCAPIN, valet de Ldandre, et fourbe. 
SYLVESTRE, valet d'Octave. 
NERINE, nourrice d Hyacinte. 
CARLE, fourbe. 
DEUX PORTEURS. 



La 8C%ne se passe i Naples 



LES 



FOURBERIES DE SGAPIN. 

COMfiDIE EN TROIS AGTES*. 



AGTE PREMIER. 



SC&NB I. - OCTAVE, SYLVBSTRE. 

OCTAVE. — Ah! ficheuses nouvelles pour un coeur 
amoureux! Dures extremites ou je me vols reduiti Tu 
yiens, Sylvestre, d'apprendre au port que mon pere 
revient ? 

SYLVESTRE. — Oui. 

OCTAVE. — Qu'il arrive ce matin mSme?' 
SYLVESTRE. — Gs matin mSme. 
OCTAVE. — Etqu'il revient dans la resolution de me 
marier? 

SYLVESTRE — Oui. 

OCTAVE. — Avec une fille du seigneur G^ronte? 
SYLVESTRE. — Du seigueuF Geronte. 
OCTAVE. — Et que cette fille est mandeo de Tarente 
ici pour cela? 

SYLVESTRE. — Oui. 

OCTAVE. — Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? 
SYLVESTRE. — De votre oncle. 

1. Cette pi^ce fut representee pour la premiere fois sur le 
th^fttre du Palais-Royal, le 24 mai 1671. Elle est imlt^e du Phor- 
mion de Terence. Moli^re a fait aussl quelques emprunts k la 
ScBur, comedie de Rotrou, etau Pidani jou4, de Cyrano de Ler- 
gerac. 
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OCTAVE. — A qui mon p^re les a mandies par une 
lettre? 

SYLVESTRE. — Pap une lettre. 

OCTAVE. — Et cet oncle, dis-tu, saittoutes nos affaires? 

SYLVESTRE. — Toutes nos affaires '. 

OCTAVE. — Ah I parle, si tu veux, etne te fais point, 
de la sorte, arrai her les mots de la bouche. 

SYLVESTRE. — Qu'ai-je k parler davantage? Vous 
n*oubliez aucune circonstance, et vous dites les choscs 
tout justement comme elles sont. 

OCTAVE. — Gonseille-moi, du moins/^t me dis ce 
que je dois faire dans ces cruelles conjonctures. 

SYLVESTRE. — Ma foi, je m'y trouve autaut embar- 
rasse que vous; et j'aurois bon besoin que Ton me 
conseillit moi>meme. 

OCTAVE. — Je suis assassine par ce maudit retour. 

SYLVESTRE. — Je ue le suis pas moins. 

OCTAVE. — Lorsque mon pere apprendra les choses, 
je vais voir fondre sur moi un orage soudain d*impe- 
tueuses r^primandes. 

SYLVESTRE. — Les reprimandes ne sont rien; ot 
plut au ciel que j'en fusse quitte k ce prix! mais j'ai 
bien la mine, pour moi, de payer plus cher vos folies; 
et je vois se former, de loin, un nuage de coups de 
baton qui crevera sur mes epaules. 

OCTAVE. — ciel! par oil sortir de I'embarraa oi 
je me trouve ! 

SYLVESTRE. — G'sst k quoi vous deviez songer avant 
que de vous y jeter. 

OCTAVE . — Ah I tu me fais mourir avec tes legona 
hors de saison. 

SYLVESTRE. — Vous me faites bien plus mourir par 
vos actions etourdies. 

OCTAVE. — Que dois-je faire? Quelle resolution 
prendre? A quel remede recourir? 

1. Cette forme de dialogue en ^cbo ^tait fort gofit^e au diz- 
septieme si&cle. Moli^re semble ici avoir fait quelques emprunta 
k La S(iUT de Rotrou, acte I, sc^ne i. 



AGTE I, SGfiNE n. 



SGfiNE n. — OCTAVE, SGAPIN, SYLVESTRB. 

SCAPIN. — Qu'est-ce, seigneur Octave? Qu'ayez- 
VOU8? Qu'y a-t-ii? Quel disordre est-ce \k? Je vous 
vols tout trouble. 

OCTAVE. — Ah! mon pauvre Scapin, je suis perdu; 
je suis desesp6r6; je suis le plus infortune de tous les 
homnies. 

SCAPIN. — CommeDt? 

OCTAVE. — N'as-tu rien appris de ce qui me re- 
garde ? 

SCAPIN. — Non. 

OCTAVE. — Mon p^re arrive avec le seigneur Gd- 
ronte, et ils me veulent marier. 

SCAPIN. — He bien! qu*y a-t-il de si.funeste? 

OCTAVE. — HelasI tu ne sais pas la cause de mon 
inquietude. 

SCAPIN. — Non ; mais il ne tiendra qu'k vous que je 
la sache bientdt ; et je suis homme consolatif, homme 
k m'interesser aux affaires des jeunes gens. 

OCTAVE. — Ah! Scapin, si tu pouvois trouver queJ- 
que invention, forger quelque machine pour me tirer 
de la peine ou je suis, je croirois t*§tre redevatle de 
plus que de la vie. 

SCAPIN. — A vous dire la verite, il y a peu de choses 
qui me soient impossibles, quand je m*enveux meler. 
J'ai sans doute re^u du ciel un genie assez beau pour, 
toutes les fabriques de ces gentillesses d'esprit, de ces 
galanteries ingenieuses, k qui le vulgaire ignorant 
donne le nom de fourberies ; et je puis dire, sans va- 
nite, qu'on n a guere vu d'homme qui fut plus habile 
ouvrier de ressorts et d*intrigues, qui ait acquis plus 
de gloire que moi dans ce noble metier. Mais, ma foi, 
le merite est trop maltraite aujourd'hui ; et j'ai renonci 
a toutes choses depuis certain chagrin d'une affaire qui 
m'arriva. 

OCTAVE — Comment? quelle affaire, Scapin? 
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SCAPIN. — Une aventure oi!l je me brouillai avec la 
justice. 

OCTAVE. — La justice? 

SCAPIN. — Oui. Nous edmes un petit d^mMe en- 
semble. 

SYLVESTRE. — Toi et la justice ? 

SCAPIN. — Oui. Elle en usa fort mal avec moi; et 
je me d^pitai de telle sorte contre Tingratitude du 
siecle, que je resolus de ne plus rien faire. Baste! Ne 
laissez pas de me conter voire aventure. 

OCTAVE. — Tu sais, Scapin, qu*il y a deux mois 
que le seigneur Geronte et mon p^re s'embarquerent 
ensemble pour un voyage qui regarde certain com- 
merce oil leurs int^r^ts sont mMes^. 

SCAPIN. — Je sais cela. 

OCTAVE. — Et que Leandre et moi nous fumes kis- 
ses par nos peres, moi sous la conduite de Sylvestre, 
et Leandre sous ta direction. 

SCAPIN. — Oui. Je me suis fort bien acquitte de 
ma charge. 

OCTAVE. — Quelque temps apres, Leandre fit ren- 
contre d'une jeune Egyptienne , dont il devint amoureux. 

SCAPIN. — Je sais cela encore. 

OCTAVE. — Com me nous sommes grands amis, il 
me fit aussitdt confidence de son amour, et me mena 
voir cette fille, que je trouvai belle, a la verite, mais 
non pas tant qu*il vouloit que je la trouvasse. II ne 
m'entretenoit que d'elle cbaque jour, m'exageroit k 
tons momens sa beaute et sa grice, me louoit son 
esprit et me parloit avec transport des charmes de son 
entretien, dont il me rapportoit jusqu'aux moindres 
paroles, qu*il s'efforQoit toujours de me faire trouver 
les plus spirituelles du monde. II me querelloit quel- 
quefois de n'^tre pas assez sensible aux choses qu'il 
me venoit dire, et me blamoit sans cesse de Tindiffe- 
rence od j'etois pour les feux de Tamour. 

1. Tout le r^cit qui va suivre est tlr^ du Phormion de Terence. 
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SCAPIN. — Je ne vois pas encore ob. ceci veut aller, 

OCTAVE. — Un jour que je Taccompagnois pour aller 
chez les gens qui garden! Tobjet de ses voeux, nous 
entendimes, dans une petite maison d'une rue ecartee, 
quelques plaintes mMees de beaucoup de sanglots. 
Nous demandons ce que c'est; une femme nous dit^ 
en soupirant, que nous pouvions voir 1^ quelque chose' 
de pitoyable en des personnes etrangeres, et qu'a 
moins que d'etre insensibles, nous en serions touches, 

SCAPIN. — Ou est-ce que cela nous mene? 

OCTAVE. — La curiosite me fit pressor L^andre de 
voir ce que c'etoit. Nous entrons dans une salle, o^ 
nous voyons une vieille femme mourante, assistee 
d'une servante qui faisoit des regrets et d'une jeune 
fiUe toute fondante en larmes, la plus belle et la plus 
touchante qu*on puisse Jamais voir. 

SCAPIN. — Ah! ah! 

OCTAVE. — Une autre auroit paru efTroyable ew 
I'etat ou elle efoit; car elle n'avoit pour habillement 
qu'une mechante petite jupe, avec des brassieres de 
nuit, qui etoient de simple futaine ; et sa coiffure etoit 
une cornette jaune, retroussee au haut de sa tdte, qui 
laissoit tomber en desordre ses cheveux sur ses ^pau-' 
les; et cependant, faite comme cela, elle brilloit de 
mille attraits, etcen'etoit qu'agremens et que charmes 
que toute sa personne. 

SCAPIN. — Je sens venir la chose. 

OCTAVE. — Si tu Tavois vue, Scapin, en T^tat que 
ie te dis, tu Taurois trouvee admirable. 

SCAPIN. — Oh ! je n'en doute point ; et, sans Tavoir 
Tue, je vois bien qu'elle etoit tout k fait charmante. 

OCTAVE. — Ses larmes n'etoient point de ces larmes 
disagreables qui d^figurent un visage; elle avoit, a 
pleurer, une gr4ce touchante, et sa douleur etoit la 
plus belle du monde. 

SCAPIN. — Je vois tout cela. 

OCTAVE. — Elle faisoit fondre chacun en larmes, en 
se jetant amoureusement sur le corps de cette mou- 
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rante, gu'elle appeloit sa ch&re m^re ; et il n'y avoit 
personne qui n*eut T&me ^rcie de voir un si bon na- 
turel. 

SCAPIN. — En efiet, cela est touchant; et je vois bien 
que ce bon naturei-lk vous la fit aimer. 

OCTAVE. — Ahl Scapin, un barbare Tauroit airaee. 

SCAPIN. — Assurement. Le moyen de s*en emp6- 
cherl 

OCTAVE. — Aprfes quelques paroles, dont je tichai 
d'adoucir la douleur de cette charmante aCQigee, nous 
flortimes de la ; et demandant k Leandre ce qu'il lui 
flembloit de cette personne, il me r^pondit froidement 
qu'il la trouvoit assez jolie. Je fus pique de la froi- 
deur avec laquelle il m'en parloit, et je ne voulus point 
lui decouvi'ir Teffet que ses beautes avoient fait sur 
xnon ame. 

SYLVESTRE, a Octave. — Si vous n'abregez ce recit, 
nous en voila pour jusqu'^ demain. Laissez le-moi finir 
en deux mots*, (a Scapin.) Son ccEur prend feu des ce 
moment; il ne sauroit plus vivre qu'il n'aille consoler 
fion aimable affligee. Ses frequentes visites sont reje- 
tees de la servante, devenue la gouvernante par le 
trepas de la m^re. Yoil^ mon homme au desespoir ; il 
presse, supplie, conjure : point d'affaire. On lui dit que 
la fille, quoique sans bien et sans appui, est de fa- 
mille bonnete, et qu'a moins que de Tepouser, on ne 
peut souffrir ses poursuites. Yoil^ son amour aug- 
ments par les difficultes. II consulte dans sa t^te, agite, 
raisonne, balance, prend sa resolution : le voila marie 
avec elle depuis trois jours. 

SCAPIN. — J'entends. 

SYLVESTRE. — Maintcuant, mets avec cela le retour 
imprevu du pere, qu'on n'attendoit que dans deux mois ; 

1. Ce trait est emprunte k Rotrou, dans La Saur, Comme ici le 
valet dit au maitie : ^ 

si de ce long rtoit tous n'abregez le xoura, 
Le jour achevera plus t6t que ce discours. 
Laitsez-moi le finir avec ane parole. 
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la d^couverte que Toncle a faite du secret de notre 
mariage, et i'autre mariage qu'on veut faire de lui 
ayec la fille que le seigneur Grironte a eue d'une se- 
conde femine qu'on dit qu'il a epous^e k Tarente. 

OCTAVE. — Et par-dessus tout cela, mets encore 
rindigence oil se trouve cette aimable personne, et 
rimpuissance oi!i je me vols d*avoir de quoi la se- 
courir. 

SCAPIN. — Est-ce Ih tout ? Vous voil^ bien embar- 
rasses tons deux pour une bagatelle I c*est bien la de 
quoi se tant alarmerl N'as-tu point de honte, toi, de 
demeurer court a si pen de chose ? Que diable ! te voil^ 
grand et gros comme p&re et m&re, et tu ne saurois^ 
trouver dans ta t^te, forger dans ton esprit quelque 
ruse galante, quelque honn^te petit stratag^me, pour 
ajuster vos affaires I Fi I peste soit du butor ! Je vou- 
drois bien que Ton m'eut donne autrefois nos vieil- 
lards k duper; je les aurais joues tons deux par- 
dessous la jambe : et je n'etois pas plus grand que 
cela, que je me signalois Aijk par cent tours d'adresse 
jolis. 

SYLVESTRE. — J'avouc quo le ciel ne m'a pas donnd 
tes talens, et que je n'ai pas Tesprit, comme toi, de 
me brouiller avec la justice. 

OCTAVE. — Voici mon aimable Hyacinte. 

SCENE HI. - HYACINTE, OCTAVE, SCAPIN 

SYLVESTRE. 

HYACINTE. — Ah I Octave, est-il vrai ce qpie Syl- 
vestre vient de dire k Nerine, que votre pere est de 
retour, et qu'il veut vous marier? 

OCTAVE. — Oui, belle Hyacinte ; et ces nouvelles 
m'ont donne une atteinte crueUe. Mais que vois-je? 
vous pleurez! Pourquoi ces larmes? Me soupgonnez- 
vous, dites-moi, de quelque infidelit6? et n'dtes-vous 
pas assuree de Tamour que j'ai pour vous? 

HYACINTE. — Oui, Octavo, je suis siire que vous 
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m'aimez; mais je ne le suis pas que vous m'aimies 
toujours. 

OCTAVB. — He I peut-on vous aimer, qu'on ne vous 
aime toute sa vie? 

HYAGiNTE. — J*ai oui dire, Octave, que votre sexe 
aime moins longtemps quo le n6tre, et que les ar- 
dours que les hommes font voir, sent des feux qui 
s'iteignent aussi facilement qu*iis naissent. 

OCTAVE. — Ah! ma ch^re Hyacinte, mon coeur n'est 
done pas fait comme celui des autres hommes ; et je 
sens hien, pour moi, que je vous aimerai jusqu*au 
tombeau. 

HYACINTE* — Je veux croire que vous sentez ce 
que vous dites, et je ne doute point que vos pa- 
roles ne soient sinceres; mais je crains un pouvoir 
qui combattra dans votre coeur les tendres senti- 
ments que vous pouvez avoir pour moi. Vous depen- 
dez d'un pere qui veut vous marier k une autre per- 
sonne ; et je suis siire que je mourrai si ce malheur 
m'arrive. 

OCTAVE. — Non, belle Hyacinte, il n'y a point de 
pere qui puisse me contraindre k vous manquer de foi ; 
et je me resoudrai k quitter mon pays, et le jour meme, 
s'il est besoin, plut6t qu'a vous quitter. J'ai deja pris, 
sans Tavoir vue, une aversion effroyable pour celle 
que Ton me destine ; et sans etre cruel, je souhaiterois 
que la mer T^cartat d'ici pour jamais. Ne pleurez 
done point, je vous prie, mon aimable Hyacinte, car 
vos larmes me tuent, et je ne les puis voir sans me 
sentir percer le coeur. 

HYACINTE. — Puisque vous le voulez, je veux bien 
essuyer mes pleurs, et j'attendrai, d'un oeil constant, 
ce qu'il plaira au ciel de resoudre de moi. 

OCTAVE. — Le ciel nous sera favorable. 

HYACINTE. — II ne sauroit m*^tre contraire, si 
vous m'^tes fidele. 

OCTAVE- — Je le serai, assurement. 

HYACINTE. — Je serai done heureuse. 
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SCAPIN, k part. — Elle n'est pas tant sotte, ma foi; 
et je la trouve assez passable. 

OCTAVE, montrant Stapin. — Voici un homme qui pour- 
roit bien, s'il le vouloit, nous 6tre, dans tous nos be- 
soins, d'un secours merveilleux. 

SCAPIN. — J'ai fait de grands sermens de ne me 
meler plus du monde ; mais, si vous m*en priez bien 
fort tous deux, peut-etre.... 

OCTAVE. — Ahl s'il ne tient qu*^ te prier bien fort 
pour obtenir ton aide, je te conjure de tout mon coeur 
de prendre la conduite de notre barque. 

SCAPIN, k Hyacinte. — Et VOUS, ne me dites-vous 
rien? 

HYACINTE. — Je vous coujuro, k son exemple, par 
tout ce qui vous est le plus cher au monde, de vouloir 
servir notre amour. 

SCAPIN. — II faut se laisser vaincre, et avoir de I'hu- 
manite. Allez, je veux m'employer pour vous. 

OCTAVE. — Grois que... 

SCAPIN, k Octave. — Chut I (A Hyacinte.) Allez-vous- 
en, vous, et soyez en repos. 

SGfiNE IV. — OCTAVE, SCAPIN, SYLVESTRE. 

SCAPIN, k Octave. — Et vous, preparez-vous k soute- 
nir avec fermete Tabord de votre pere 

OCTAVE. — Je t'avoue que cet abord me fait trem- 
bler par avance; et j'ai une timidite naturelle que je 
ne saurois vaincre 

SCAPIN. — II faut pourtant paroltre ferme au pre- 
mier choc, de peur que, sur votre foiblesse, ii ne prenne 
le pied de vous mener comme un enfant. Lk, tichez 
de vous composer par etude un pen de hardiesse ; et 
songez a repondre resoliiment sur tout ce qu'il vous 
pourra dire. 

OCTAVE. — Je ferai du mieux que je pourrai. 

SCAPIN. — Q^, essayons un pen, pour vous accoutu- 
mer. Repetons un peu votre rdle, et voyons si vous 
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ferez bien. Allons ; la mine resolue, la t^te haute, Ie» 
regards assures. 

OCTAVE. — Gomme cela ? 

SCAPIN. — Encore un pen davantage, 

OCTAVE. — Ainsi ? 

SCAPIN. — Bon. Imaginez-vous que je suis votre 
p^re qui arrive, et r6pondez-moi fermement, comme si 
c'itoit k lui-m6me. Comment I pendard, vaurien, in- 
f&me, fils indigne d'un p^re comme moi, oses-tu bien 
paroltre devant mes yeux, apr&s tes bons d^portemens^ 
apr^s le l^che tour que tu m'as joue pendant mon ab- 
sence? Est-ce Ik le fruit de mes soins, maraud? est-ce 
\k le fruit de mes soins ? le respect qui m'est du ? le 
respect que tu me conserves? (Allons done!) Tu a& 
I'insolence, fripon, de t'engager sans le consentement 
de ton pere, de contractor un mariage clandestin I Re- 
ponds-moi, coquin, reponds-moi. Voyons un pen te& 
belles raisons... Oh I que diable, vous demeurez in- 
terdit ! 

OCTAVE. — G'est que je m'imagine que c'est mon 
pere que j'entends. 

SCAPIN. — H6 I oui ; c'est par cette raison qu'il ne 
faut pas Mre comme un innocent. 

OCTAVE. — Je m'envais prendre plus de resolution,, 
et je r^pondrai fermement. 

SCAPIN. — Assurement? 

OCTAVE. — Assurement. 

SYLVESTRE. — Yoilk votrc pfere qui vient* 

OCTAVE. — ciell je suis perdu. 

SCfiNB V. — SCAPIN, SYLVESTRE. 

SCAPIN. — Hoik, Octave ! demeurez, Octave. Le voilib^ 
enfui I Quelle pauvre espece d'homme I Ne laissons pas 
d'attendre le vieillard. 

SYLVESTRE. — Que luidirai-je? 

SCAPIN. — Laisse-moi dire, moi, et ne fais que me 
8uivre. 
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SCENE VI.— ARGANTE, SGAPIN, et SYLVESTRE 

dans le fond du th^tre. 

ARGANTE, 86 croyant seul. — A-t-on jamais ouiparler 
d'une action pareille k celle-1^? 

SCAPIN, k Sylvestre. — li a d6ja appris Taffaire ; et elle 
lui tient si fort en tSte, que, tout seul, il en parle haut. 

ARGANTE,se croyant seul. — Yoilk una temerite bien 
grande ! 

SCAPIN, k Sylvestre. — Ecoutons-le un peu. 

ARGANTE, se cr6yant seul. — Je voudrois bien savoir 
ce qu'ils me pourront dire sur ce beau mariage. 

SCAPIN, k part. — Nous y avons songe. 

ARGANTE, se croyant seal. — T&cheront-ils de me nier 
la chose ? 

SCAPIN, k part. — Non, nous n'y pensons pas. 

ARGANTE, se cToyant seul. — Ou s'ils entreprendront 
de I'excuser ? 

SCAPIN, k part. — Gelui-1^ se pourra faire. 

ARGANTE, 86 croyant seul. — Pretendront-ils m'amuser 
par des contes en I'air ? 

SCAPIN, ipart. — Peut-6tre. 

ARGANTE, 86 croyant seul. — Tous leurs discours se- 
ront inutiles. 

SCAPIN, k part. — Nous allons voir. 

ARGANTE, 86 Croyant seul. — Ils ne m'en donneront 
point k garder. 

SCAPIN, k part. — Ne jurons de rien. 

ARGANTE, 86 croyant seul. — Jo saurai mettre mon 
pendard de fils en lieu de siireti. 

SCAPIN, k part. — Nous y pourvoirons. 

ARGANTE, 86 croyant seul. — Et pour le coquin de 
Sylvestre, je le rouerai de coups. 

SYLVESTRE, k Scapin. — J'etois bien etoune s'il m'ou- 
blioit. 

ARGANTE, apercevant Sylvestre. — Ah! ah I vous voila 
done, sage gouverneur de famille, beau directeur de 
jeunes gens I 
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SCAPIN. — Monsieur, je suis ravi de vous voir de 
retour. 

ARGANTB. — Bonjour, Scapin. (a Sylvestre.) Vous avez 
suivi mes ordres vraiment d'une belle maniere ! et mon 
fils s'est comport^ fort sagement pendant mon ab- 
sence I 

SCAPIN. — Vous vous portez bien, k ce que je vois. 

ARGANTE. — Assez bieu. (a Sylvestre.) Tu ne dis mot, 
coquin, tu ne dis mot. 

SCAPIN. — Votre voyage a-t-il ete bon? 

AR'GANTE. — Mon Dieu, fort bon I Laisse*moi uq 
peu quereller en repos. 

SCAPIN. — Vous voulez quereller? 

ARGANTE. — Oui, je voux querellor. 

SCAPIN. — He ! qui, monsieur? 

ARGANTE, montrant Sylvestre. — Ge maraud-U. 

SCAPIN. — Pourquoi? 

ARGANTE. — Tu n'as pas oui parler de ce qui s'est 
passe dans mon absence? 

SCAPIN. — J'ai bien oui parler de quelque petite 
chose. 

ARGANTE. — Comment ! quelque petite chose ! Una 
action de cette nature ! 

SCAPIN. — Vous avez quelque raison. 

ARGANTE. — Uuc hardiesse pareille Ji celle-li I 

SCAPIN. — Gela est vrai. 

ARGANTE. — Uu fils qui SO marie sans le consente- 
ment de son pere ! 

SCAPIN. — Oui, il y a quelque chose a dire a cela. 
Mais je serois d'avis que vous ne fissiez point de 
bruit. 

ARGANTE. — Jc ne suis pas de cet avis, moi; et je 
veux faire du bruit tout mon soul. Quoi I tu ne trouves 
as que j'ai tons les sujets du monde d'^^tre en co- 
ere? 

SCAPIN. — Si fait. J'y ai d'abord ete moi, lorsque 
j*ai su la chose; et je me suis int^resse pour vous, 
]usiju ^ quereller votre fils. Demandez-lui un peu 
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<[uelles belles reprimandes je lui ai faites, et comme 
Je Tai chapitre sur le peu de respect q^u'il gardoit k un 
pere dont il devoit baiser les pas. On ne peut pas lui 
mieuz parler, quand C6 seroit vous-meme. Mais quoi ! 
je me suis rendu k la raison, et ]*ai considere que, 
dans le fond, il n'a pas tant de tort qu'on pourrait 
croire. 

ARGANTE. — Que me viens-tu conter? II n'a pas 
tant de tort de s'aller marier.de but en blanc avec une 
in<:onnue ? 

SCAPIN. — Que voulez-Tous ? II y a et6 pousse par 
^a destin^e 

ARGANTE. — Ahl ah! Voici une raison la plus belle 
du monde. On n'a plus qu'k commettre tons les crimes 
imaginables, tromper, vole^, assassiner, et dire, pour 
excuse, qu'on y a ete pousse par sa destinee, 

SCAPIN. — Mon Dieu, vous prenez mes paroles trop 
-en philosophe. Je veux dire qu'il s'est trouve fatale- 
ment engage dans cette affaire. 

ARGANTE. — Et pourquoi s'y engageoit-il? 

SCAPIN. — Voulez-vous qu'il soit aussi sage que 
-vous? Les jeunes gens sont jeunes, et n'ont pas toute 
la prudence qu'il leur faudroit pour ne rien faire 
^ que de raisonnable : temoin notre Leandre, qui, mal- 
gre toutes mes legons, malgre toutes mes remontrances, 
-est alle faire, de son cdte, pis encore que votre fils. Je 
voudrois bien savoir si vous-meme n'avezpas ete jeune, 
et n'avez pas, dans votre temps, fait des fredaines 
comme les autres. J'ai oul dire, moi, que vous avez ete 
autrefois un compagnon parmi les femmes. 

ARGANTE. — Gela est vrai, j'en demeure d'accord; 
mais je m'en suis toujours tenu k la galanterie, et je 
n'ai point ete jusqu'a faire ce qu'il a fait. 

SCAPIN. — Que vouliez-vous qu'il fit? II voit une 
jeune personne qui lui veut dti bien (car il tient ceL 
de vous, d'etre aime de toutes les femmes) ; il la trouve 
charmante, il lui rend des visites , lui conte des dou- 
ceurs, soupire galamment, fait le passionne. Elle se 
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I 



rend k sa poursuite; il pousse sa fortune. Le voil^sur-^ 
ris avec elle par ses parents, qui, la force a la main^ 
e contraignent de Tepouser ^ 

SYLVESTRE, I part. — L'habile fourbe que voiR I 

SCAPIN. — Eussiez-vous voulu qu'il se fut laisse 
tuer? II vaut mieux encore 6tre marie qu'^tre mort. 

ARGANTE. — On ne m'a pas dit que Taffaire se soit 
ainsi passee. 

SCAPIN, montrant Sylvestre. — Demandez-lui plutdt; il 
ne Yous dira pas le contraire. 

ARGANTE, k Sylvestre. — G'est par force qu'il a ete 
marie ? 

SYLVESTRE. — Oui, mousiour. 

SCAPIN. — Voudrois-je vous mentir? 

ARGANTE. — II devoit donc aller tout aussitdt pro-- 
tester de violence chez un notaire. 

SCAPIN. — G'est ce qu'il n'a pas voulu faire. 

ARGANTE. — Gela m'auroit donn^ plus de facility a. 
rompre ce mariage. 

SCAPIN. — Rompre ce mariage? 

ARGANTE. — Oui. 

SCAPIN. — Vous ne le romprez point 

ARGANTE. — Je ne le romprai point? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — Quol ! je n*aurai pas pour moi les droits^ 
depere, etraison de la violence qu'on afaite amon fils?* 

SCAPIN. — G'est une chose dont il ne demeurera pas 
d'accord. 

ARGANTE. — II uo demourera pas d'accord? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — MoU fils? 

SCAPIN. — Votre fils. Voulez-vous qu'il confesse 
qu'il ait ete capable de crainte, et que ce soit par 
force qu'on lui ait fait faire les choses? II n'a garde 
d'aller avouer cela; ce seroit se faire tort, et se mon- 
trer indigne d'un pere comme vous. 

1. Ce r^it est imit6 du Phormion. 
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AR6ANTE. — Je me moque de cela. 

SCAPIN. — II faut, pour son honneur et pour le vdtre, 
-qu'il dise dans le monde que c'est de bon gre qu'il I'a 
epousee. 

AR6ANTE. — Et je veux, moi, pour men honneur et 
{)0ur le sien, qu'il dise le contraire. 

SCAPIN. — Non, je suis siir qu'il ne le fera pas. 

AR6ANTE. — Je Vy forcerai bien. 

SCAPIN. — n ne le fera pas, vous dis-je. 

ARGANTE. — II le fera, ou je le d^sheriterai. 

SCAPIN. — Vous? 

ARGANTE. — Moi. 

SCAPIN. — Bon I 

ARGANTE. — Comment, bon? 

•SCAPIN. — Vous ne le desh^riterez point 

ARGANTE. — Jo ne lo desh^riterai point? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — NOU? 

SCAPIN. — Non. 

ARGANTE. — Ouais I Yoici qui est plaisanti Je ne 
^esheriterai pas mon fils? 
SCAPIN. — Non, vous dis-je. 
ARGANTE. — Qui m'ou empftchera? 
SCAPIN. — Vous-m^me. 

ARGANTE. — Moi? 

SCAPIN. — Oui. Vous n'aurez pas ce coeur-li. 
ARGANTE. — Jo l*aurai. 
SCAPIN. — Vous vous moquez. 
ARGANTE. — Je uo me moque point. 
SCAPIN. — La tendresse paternelle fera son office. 
ARGANTE. — Elle no fera rien. 
SCAPIN. — Oui, oui. 
ARGANTE. — Jo VOUS dis quo cela sera. 
SCAPIN. — Bagatelles. 

ARGANTE. — II ne faut point dire : Bagatelles. 
SCAPIN. — Mon Dieul je vous connois; vous dtes 
bon naturellement. 
ARGANTE. — Jo TLQ suis point bou, et je suis me- 
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chant quand je veux^ Finissons ce discours, qui m'e— 
chauffe la bile, (a Sylvestre.) Va-t'en, pendard; va-t'en 
me chercher mon fripon, tandis que j'irai rejoindre le- 
seigneur Geronte, pour lui conter ma disgrace. 

SCAPIN. — Monsieur, si je vous puis etre utile en. 
quelque chose, vous n'avez qu'a me commander. 

ARGANTE. — Jc VOUS remercie. (a part.) Ah! pour- 
quoi faut-il qu'il soit fils unique ! et que n'ai-je a cette* 
heure la fille que le ciel m'a dtee, pour la faire mon he- 
ritiere I 

SGfiNE Vn. — SGAPIN, SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — J*avoue que tu es un grand homme,. 
et voila Taffaire en bon train ; mais I'argent, d'autre- 
part, nous presse pour notre subsistance, et nous avona 
de tous c6tes des gens qui aboient apres nous. 

SCAPIN. — Laisse-moi faire, la machine est trouvee, 
Je cherche seulement dans ma t§te un homme qui nou» 
soit affid^, pour jouer un personnage dont j'ai besoin. 
Attends, Tiens-toi un peu. Enfonce ton bonnet en me- 
chant garden. Gampe-toi sur un pied. Mets la main au 
c6te. Fais les yeux furibonds. Marche un peu en roi 
de theitre. Yoila qui est bien. Suis-moi. J'ai des se- 
crets pour deguiser ton visage et ta voix. 

SYLVESTRE. — Je te conjure, au moins, de ne mealier 
point brouiller avec la justice. 

SCAPIN. — Va, va, nous partagerons les perils ea 
freres ; et trois ans de galeres de plus ou de moins ne 
sont pas pour arreter un noble coeur. 

1. MoliSre a emDrunte au Tartuffe le motif d'une partie de cett» 
scene, qui se trouve aussi mot k mot dans le Malade imaginaire^ 
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AGTE DEUXIEME. 



SCfiNE I. — GERONTE, ARGANTE. 

GERONTE. — Qui, saiis doute, par le temps qu'ilfait, 
nous aurons ici nos gens aujourd'hui ; et un matelot qui 
vient de Tarente m'a assur^ qu'il avoit vu mon homme 
qui etoit pris de s'embarquer* Mais rarrivee de ma 
fille trouvera ies choses mal disposees k ce que nous 
nous proposions ; et ce que vous venez de m'apprendre 
de \otre fils rompt etrangement Ies mesures que nous 
avions prises ensemble. 

ARGANTE. — No VOUS mettez pas en peine; je vous 
reponds de renverser tout cet obstacle, et j'y vais tra- 
vailler de ce pas. 

GERONTE. — Ma foi, seigDour Argante, voulez-vous 
que je vous dise? Teducation des ent'ans est une chose 
k quoi il faijl s'attachor fortement. 

ARGANTfiTf- Sans doute. A quel propos cela? 

GERONTE-;— A propos de ce que Ies mauvais depor- 
temens des jeunes gens viennent, le plus souvent, de la 
mauvaise educatioi) que leurs p^res leur donnent. 

ARGANTE. — Cela arrive parfois. Mais que voulez- 
vous dire par liL? 

GERONTE. — Ge que je veux dire par Ik? 

ARGANTE. — Oui. 

GERONTE. — Que si vous aviez, en brave pere, bien 
morigene votre fils, il ne vous auroit pas joue le tour 
qu'il vous a fait. 

ARGANTE. — Fort biou. De sorte done que vous avez 
bien mieux morigene le vdtre? 

GERONTE. —-Sans doute; etjeserois bien fdche qu'il 
m'eut rien fait approchant de cela. 
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ARGANTE. — Et si ce fils, que vous avez, en brave 
pere, si bien morigene, avait fait pis encore que le 
mien? He? 

GERONTE. — Comment ? 

ARGANTE. — Comment? 

GERONTE. — Qu est-ce que cela vent dire? 

ARGANTE. — Cela veut dire, seigneur Geronte, qu'il 
ne faut pas ^tre si prompt li condamner la conduite des 
autres; et que ccux qui veulent gloser doivent bien 
regarder chez eux s'il n*y a rien qui cloche. 

GERONTE. — Je n'entends point cette enigme. 

ARGANTE. — On VOUS Texpliquera. 

GERONTE. — Est-ce que vous auriez oui dire quelque 
chose de mon fils ? 

ARGANTE. — Cela se peut faire. 

GERONTE. — Et quoi, encore? 

ARGANTE. — Yotro Scapiu, dans mon depit, ne m' 
dit la chose qu*en gros, et vous pourrez de lui, ou de 
quelque autre, ^tre instruit du detail. Pour moi, je vais 
vite consulter un avocat, et aviser des biais que j'ai a 
prendre. Jusqu'au revoir. 

SCfiNE n. — GERONTE, teul. 

Que pourroit-ce ^tre que cette affaire-ci? Pis encore 
que le sien ? Pour moi, je ne vois pas ce que Ton peut 
faire depis; et je trouvequese mariersans leconsente- 
ment de son pere est une action qui passe tout ce qu'on 
peut s'imaginer. 

SCENE m. — GfiRONTE, LEANDRE. 

GERONTE. — Ah! VOUS voil^ ! 

LEANDRE, courant & Gdronte pour Tembrasser. -* Ah I mon 
pere, que j'ai de joie devous voir de re tour! 

GERONTE, refusant d'embrasser Leandre* -^ Doucement. 
Parlous un pen d'affaire. 
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. — Souffrez que je vous embrasse, et 

le repoussant encore. — Doucement, vous 

— Quoil vous me refusez, mon pere, 
primer mon transport par mes embrasse- 

— Oui. Nous avons quelque chose k di- 
ible. 

— Bt quoi ? 

— Tenez-vous, que je vous voie en 
face. 

LEANDRE. — Comment? 

GERONTB. — Kegardez-moi entre deux yeux. 

LEANDRE. — Eh bieu ! 

GERONTE. — Qu'est-ce done qu'il s'est passe ici ? 

Li^ANDRE. — Ge qui s'est passe ? 

GERONTE. — Oui. Qu*avez-vous fait dans mon ab- 
•sence? 

t^ANDRE. — Que voulez-vous, mon pfere, que j'aie 
fait?- 

GERONTE. — Ce n'est pas moi qui veux que vous 
ayez fait, mais qui demande ce que c'est que vous avez 
fait? 

LEANDRE* — Moi? Je n'ai fait aucune chose dont 
vous ayez lieu de vous plaindre. 

GERONTE. — Aucune chose? 

LEANDRE. — NoU. 

GERONTE. — Vous 6tes bien resolu ! 

LEANDRE. — G*est que je suis sur de mon inno- 
cence. 

GERONTE. — Scapin pourtant m'a dit de vos nou- 
velles. 

Li^ANDRE. — Scapin? 

GERONTE. — Ah ! ahl ce mot vous fait rougir. 

LEANDRE. — II VOUS a dit quelquc chose de moi ? 

GERONTE. — Ce lieu n'est pas tout k fait propre k 
vider cette affaire, et nous allons Texaminer aiiieurs. 
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Qu on se rende au logis; j'y vais revenir tout k I'beure, 
Ah! traltre, s'il faut que tu me deshonores, je te re* 
nonce pour mon fils, et tu peux bien, pour jamais, te 
resouclre k fuir de ma presence. 

SCENE IV. — LEANDRE, scul. 

Me trahir de cette mani^re I Un coquin qui doit, par 
cent raisons, ^tre le premier k cacher les choses que je 
lui confie, est le premier a les aller decouvrir a mon 
pere ! Ahl je jure le ciel que cette trahison ne demeu* 
rera pas impunie. 

SCENE V. — OCTAVE, LEANDRE, SCAPIN. 

OCTAVE. — Mon cher Scapin, que ne dois-je point 
a tes soins I Que tu es un homme admirable ! et que 
le ciel m'est favorable de t'envoyer a mon secours ! 

LEANDRE. — Ah! ah! vous voila! Je suis ravi de 
vous trouver, monsieur le coquin. 

SCAPIN. — Monsieur, votre serviteur. C'est trop 
d'honneur que vous me faites. 

LEANDRE, mettant T^p^e I la main. — Vous faites le me- 
chant plaisanti Ah! je vous apprendrai.... 

SCAPIN, se mettant k genoux. — Monsieur ! 

OCTAVE, se mettant entre eux deux pour emp^cher Ldandre de 
frapper Scapin. — Ah 1 Leandre I 

LEANDRE. — Non, Octave, ne me retenez point, je 
vous prie. 

SCAPIN, iUandre. — H6! monsieur? 

OCTAVE, retenant L&indre. — De grace ! 

LEANDRE, voulant frapper Scapin. — Laissez-moi con- 
tenter mon ressentiment. 

OCTAVE. — Au nom de Tamitie, Leandre, ne le mal* 
traitez point. 

SCAPIN. — Monsieur, que vous ai-je fait? 

LEANDRE, voulant frapper Scapin. — Ge que tu m'as fait^ 
traltre I 
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OCTAVE, retenant encore Leandre. — He ! doucement. 

LEANDRE. — Non, Octave, je veux qu'il me confesse 
lui-m6me, tout k Theure, la perfidie qu'il m'a faite. 
Oui, coquin, je sais le trait que tu m'as joue ; on vient 
de me Tapprendre, et tu ne croyais pas peut-^tre que- 
Ton me dut reveler ce secret ; mais je voux en avoir la 
confession de ta propre Louche, ou je vais te passer 
cette epee au travers du corps. 

SCAPIN. — Ah ! monsieur, auriez-vous bien cecoeur-la?" 

LEANDRE. — Parle done. 

SCAPIN. — Je vous ai fait quelque chose, monsieur? 

LEANDRE. — Oui, coquiu, et ta conscience ne te dit 
que trop ce que c'est. 

SCAPIN. — Je vous assure que je Tignore. 

LEANDRE, s'avanQant pour frapper Scapin. — Tu I'ignores t 

OCTAVE, retenant Leandre. — Leandre I 

SCAPIN. — He bien, monsieur, puisque vous le vou- 
lez, je vous confesse que j*ai bu avec mes amis ce petit 
quartaut de vin d'Espagne dont on vous fit present il 
y a quelques jours, et que c'est moi qui fis une fente 
au tonneau, et repandis de Teau autour, pour faire- 
croire que le vin s'etoit echappe. 

LEANDRE. — G'est toi, peudard, qui m'as bu mon 
vin d'Espagne, et qui as ^te cause que j'ai tant querelie 
la servante, croyant que c*etoit elle qui m'avoit fait 1& 
tour? 

SCAPIN. — Oui, monsieur, je vous en demands 
pardon. 

LEANDRE. — Je suis bieu aise d'apprendre cela. Mai» 
ce n*est pas TafTaire dunt il est question maintenant. 

SCAPIN. — Ce n'est pas cela, monsieur? 

LEANDRE. — Nou '. c'est uuo autre affaire qui me 
touche bien plus, et je veux que tu me la dises. 

SCAPIN. — Monsieur, je ne me souviens pas d'avoir 
fait autre chose. 

LEANDRE, voulant frapper Scapin. — Tu ne* veux pa* 
parler ? 

SCAPIN. — He ! 



J 
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OCTAVE, retenant L^andre. — Tout douxl 

SCAPIN. — Oui, monsieur; il est vrai qu'il y a trois 
semaines que vous m*envoy4tes porter, le soir, une pe- 
tite montre k la jeune Egyptienne que vous aimez. Je 
revins au logis mes habits tout couverts de boue, et le 
visage plein de sang, et vous dis que j'avois trouve des 
voleurs qui m'avoient bien battu, et m^avoient derobe 
la montre. G'etoit'moi, monsieur, qui Tavois retenue. 

LEANDRE. — G'est toi qui as retenu ma montre? 

SCAPIN. — Oui, monsieur, afin de voir quelle heure 
il est. 

l6andre. — Ah I ah! j*apprendsici de jolies choses, 
■et j*ai un serviteur fort fidele, vraiment! Mais ce n*est 
pas cela encore que je demande. 

SCAPIN. — Ge n'est pas cela? 

LEANDRE. — Nou, infame ; c'est autre chose encore 
-que je veux que tu me confesses. 

SCAPIN, k part. — Peste ! 

LEANDRE. — Parle vite, j'ai hite. 

SCAPIN. — Monsieur, voil^ tout ce que j'ai fait. 

LEANDRE, voulant frapper Scapin. — VoilSi tout? 

OCTAVE, se mettant au-devant de L^andre. — He I 

SCAPIN. — He bien ! oui, monsieur. Vous vous sou- 
venez de ce loup-garou, il y a six mois, qui vous donna 
tant de coups de baton la nuit, et vous pensa faire 
rompre le cou dans une cave otl vous tomb&tes en fuyant. 

LEANDRE. — He bien I 

SCAPIN. — G^etoit moi, monsieur, qui faisois le loup- 
garou. 

LEANDRE. — G'etoit toi, traitre, qui faisois le loup- 
garou ? 

SCAPIN. — Oui, monsieur ; seulement pour vous faire 
peur, et vous 6ter Tenvie de nous faire courir toutea 
les nuits comme vous aviez de coutume. 

LEANDRE. — Je saurai me souvenir, en temps et lieu, 
de tout ce que je viens d*apprendre. Mais je veux venir 
au fait, et que tu me confesses ce aue tu as dit k mon 
pere. 



ACTE II, SCENE VI. 25- 

SCAPIN. — A votre pere? 

LEANDRE. — Oui, Iripon, a mon pere. 

SCAPIN. — Je ne Tai pas seulement vu depuis soa 
retour. 

LEANDRE. — Tu ne Tas pas vut 

SCAPIN. — Non, monsieur. 

LEANDRE. — Assurement? 

SCAPIN. — Assurement. G'est une chose que je vais 
vous faire dire par lui-meme. 

LEANDRE. — G'est de sabouche que je le tiens pour- 
tant. 

SCAPIN. — Avec votre permission, 11 n'a pas dit la. 



verite. 



SCENE VL — LEANDRE, OCTAVE, CARLE, 

SCAPIN. 

CARLE. — Monsieur, je vous apporte une nouveIl& 
qui est facheuse pour votre amour. 

LEANDRE. — Comment? 

CARLE. — Vos Egyptiens sont sur le point de vous 
enlever Zerbinette; et elle-m§me, les larmes aux yeux, 
m'a charge de venir promptement vous dire que, si 
dans deux heures vous ne songez a leur porter I'argent 
qu'ils vous ont demande pour elle, vous Tallez perdrfr 
pour jamais. 

LEANDRE. — Daus dcux heures? 

CARLE. — Dans deux heures 

SCENE VII. — LEANDRE, OCTAVE, SCAPIN. 

LEANDRE. — Ah! mon pauvre Scapin, j'implore ton 
secours. 

SCAPIN, se levant et passant filrement devant Ldandre. — 
Ah! mon pauvre Scapin! Je suis mon pauvre Scapin, a 
cette heure qu'on a besoin de moi. 

LEANDRE. — Va, je to pardoune tout ce que tu vien» 
de me dire, et pis encore, si tu me Fas fait. 
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SCAPiN. — NoQ, HOD ; ne me pardonaez rien; passez- | 

moi votre ipis au travere du corps. Je serai ravi quf | 

-vous me tulez. 

LEANDRE. — Non. Je te conjure plutdt de me donner 
la vie, en servant mon amour, , 

SCAPIN. — Point, point; vous ferez mieuxde me tuer. | 

LEANDRE. — Tu m'es trop precieux ; et je te prie de i 

Touloir employer pour moi ce genie admirable qui : 

vient k boutde toutes choses |- 

SCAPIN. — Non. Tuez-moi, vous die-je. 

LEANDRE. — Ah! de grice,ne soageplusa toutcela, 
«t pense k me donnor le secours que je te demande. 

OCTAVE. — Scapin, il faut faire quelqua chose 
pour lui. ( 

SCAPIN. — Lb moyen, apr6s une avanie de la sorte ? 

LEANDRE. — Je te conjure d'oublier mon emporte- ( 

ment, et de me prSter ton adresHe. 

OCTAVE. — Je joins mes prieres aux siennes, 

SCAPIN. — J'ai cette insulle-li but le cceur. 

OCTAVE. — II faut quitter ton ressentiment.'- 

LEANDRE. ^ Voudfois-tu m'abandoQDer, Scapin, 
dans la cruelle extr^mit4 oi^ se voit mon amour? 

SCAPIN. — Me venir faire, k rimproviste, un affront 
comme celui-la ! ^ 

LEANDRE. — J'ai tort, je le confesse. i' 

SCAPIN. — Me trailer de coquin, de fripon, de pen- 
dard, d'inftLmel I 

LEANDRE. — J'bd ai tous les regrets du monde. « 

SCAPIN, — Me vouloir paoser son epee au travers du ' 

corps ! ' 

LEANDRE — Je t'en demande pardon de tout mon 
coeur; et, s'il ne tient qu'k me jeter a tea genoux, tu 
m'y vois, Scapin, pour te conjurer encore une fois 
de ne me point abandonner. 

OCTAVE, — Ab ! ma foi, Scapin, il se faut rendre 
a cela. 

SCAPIN. — Levez-Tous. Una nutre fois ne soyez point 
ei prompt. 
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LEANDRE. — Me promets-tu de travaiUer pour moi? 

SCAPIN. — On y ^ongera. 

LEANDRE. — Mais tu sais (jue le temps presse. 

SCAPIN. — Ne vous mettez pas en peine. Gombien 
€St-ce qu'il vous faut? 

LEANDRE. — Cinq cents ecus. 

SCAPIN. — Et It vous? 

OCTAVE. — Deux cents pistoles. 

SCAPIN. — Je veux tirer cet argent de vos peres. \iv 
Octave.) Pour ce qui est du vdtre, la machine est dej^ 
toute trouvee. (a Leandre.) Et, quant au v6tre, bien qu*a- 
vare au dernier degre, il y faudra moins de faQODS en- 
core ; car vous savez que pour Tesprit, il n'en a pas, 
graces a Dieu, grande provision, et je le livre pourune 
•espece d*homme a qui Ton fera toujours croire tout 
ce que Ton voudra. Gela ne vous offense point; ilne 
tombe entre lui et vous aucun soupQon de ressem- 
blance. 

LEANDRE. — Tout bcau, Scapiu. 

SCAPIN. — Bon, bon, on fait bien scrupule de cela! 
Tons moquez-vous? Mais j'aper^is venir le perie d'Oo- 
tave. GommenQons par lui, puisqu'il se presente. AUez- 
vous-en tons deux, (a Octave.) Et vous, avertissez votre 
Sylvestre de venir vite jouer son r6le. 

SGflNE Vni.— ARGANTE, SGAPIN. 

SCAPIN, k part. — Le \oilk qui rumine. 

ARGANTE, se croyaDt seul. — Avoir si peu de con- 
duite et de consideration ! S'aller jeter dans un enga 
gement comme celui-la! Ah! ah! jeunesse imperli- 
jiente ! 

SCAPIN. — Monsieur, votre serviteur. 

ARGANTE. — BoDJour, Scapiu. 

SCAPIN. — Vous.r^vez k Taffaire de votre fils? 

ARGANTE. — Je t'avoue que cela me donne un furieux 
chagrin. 

SCAPIN. — Monsieur, la vie est melee de traverses; 
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il est bon de s'y tenir sans cesse prepare ; et j*ai ouS 
dire, il y a longtemps, une parole d'un ancien que j'ai 
toujours retenue. 

ARGANTE. — Quoi ? 

SCAPIN. — Que, pour peu qu'un p6re de famille ait 
^t^ absent de chez lui, il doit promener son esprit sur 
tons les f dcheux accidents que sod retour peut rencon- 
trer, se figurer sa maison brMie, son argent d^robe, 
sa femme morte, son fils estropii, safille subomee; et 
ce qu*il trouve qui ne lui est point arrive, Timputer k. 
bonne fortune. Pour moi, j*ai pratique toujours cette 
leQon dans ma petite phiiosophie ; et je ne suis jamais 
revenu au logis que je ne me sois tenu pr^t k la Colora- 
do mes maltres, aux reprimandes, aux injures, aux 
coups de pied, aux bastonnades, aux ^trivieres ; et c& 
qui a manqui k m'arriver, j'en ai rendu grftce k mon^ 
bon destin. 

ARGANTE. — Yoil^ qui est bien; mais ce mariage 
impertinent qui trouble celui que nous voulons faire^ 
est une chose que je ne puis souffrir, et je viens de 
consulter des avocats pour le faire casser 

SCAPIN. — Ma foi, monsieur, si vous m'en croyez, 
vous tacherez par quelque autre voie d'accommoder 
Taffaire. Vous savez ce que c'est que les procfes en ce- 
pays-ci, et vous allez vous enfonrer dans d'etrangea 
epines. 

ARGANTE, — Tuas raisou, jelevois bien. Mais quelle 
autre voie ? 

SCAPIN. — Je pense que j'en ai trouve une. La com- 
passion quem'adonnee tantdt votre chagrin, m'a obligS 
k chercher dans matSte quelque moyen pour vous tirer 
d'inqui^tude; car je ne saurais voir d*honnetes peres^ 
chagrines par leurs enfans, que cela ne m'emeuve ; et, 
de tout temps, je me suis senti pour votre personne un& 
inclination particulifere. 

ARGANTE. — Je to suis oblige. 

SCAPIN. — J'ai done iti trouver le frere de cette fiUe 
qui a.iti ^pousie. G'est un de ces Lvaves de profession, 
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de ces gens qui sont tout coups d'^p^e, qui ne parlent 
que d'^chiner, et ne font non plus de conscience de 
tuer un homme que d'avaler un verre de vin. Je Tai 
mis sur ce mariage, lui ai fait voir quelle facilite offroit 
la raison de la violence pour le faire casser, vos prero- 
gatives du nom de pere, et I'appui que vous donneroient 
•aupres de la justice et votre droit, et votre argent, et 
vos amis. Enfin, je Tai tant tourne de tous les cdtes, 
qu*il a prSte i'oreille aux propositions que je lui ai Eli- 
tes d'ajuster Taffaire pour quelque somme; et il don- 
nera son consent'^ment k rompre le mariage, pourvu 
que vous lui donniez de T argent 

ARGANTB. — Et qu'a-t-il demand^? 

SCAPIN. — Oh ! d'abord des choses par-dessus les 
znaisons, 

ARGANTE. — Et quoi? 

SCAPIN. — Des choses extravagantes. 

ARGANTE. — Mais encore? 

SCAPIN. — II ne parloit pas moins que cinq ou six 
<sent8 pistoles. 

ARGANTE. — Ciuq OU six cents fievres quartaines qui 
le puissent serrer ! Se moque-t-il des gens ? 

SCAPIN. — C'est ce que je lui ai dit. J'ai rejete biezi 
loin de pareilles propositions, et je lui ai bien iait en- 
t^idre que tous n'^tiez point une dupe, pour vous de- 
mander cinq ou six cents pistoles. En&i, ^pr^ plusieurs 
discours, voici oh. s'est r^duit le r^sultat de notre con- 
ference. Nous voil^ au temps, m'a-t-H dit, que je dois 
partir pour Farm^e ; je suis apres k m'equiper ; et le 
besoin que j'ai de quelque argent me fail; consentir, 
malgr^ moi, k ce qu'on me propose. HI me faut un 
<sheval de service, et je ne'en saurois avoir une qui 
soit tant soit peu ndsonnable, k moins de soixante 
pistoles. 

ARGANTE. — H6 biou ! poxuT soixauto pistoles, je les 
donne. 

SCAPIN. — ^n faudra le hamois et les pistolets ; et 
cela ira bien k vingt pistoles encore. 

3 
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ARGANTE. — Yingt pistoles et soizante, ce seroit 
quatre-vingts. 

SCAPIN. — Justement* 

ARGANTE. — G'est beaucoup : mais, soit; je consens 
a cela. 

SCAPIN. — D me faut aussi un cheval pour monter 
mon valet, qui coutera bien trente pistoles 

ARGANTE. — Comment, diantre! Qu'il se promene, il 
n aura rien du tout. 

SCAPIN. — Monsieur 1 

ARGANTE. — Nou; c'est un impertinent. 

SCAPIN. — Voulez-vous que son valet aille a pied? 

ARGANTE. — Qu'il aille comme il lui plaira, et le 
maitre aussi. 

SCAPIN. — MonDieu, monsieur, ne vous arr^tezpoint 
a pen de chose. N'allez point plaider, je vous prie ; et 
donnez tout, pour vous sauver des mains de la justice. 

ARGANTE. — He bieu! soit; je me resous k donner 
encore ces trente pistoles. 

SCAPIN. — II me faut encore, a-t-il dit, un mulet 
pour porter.... 

ARGANTE. — Oh ! qu'il aille au diable avec son mu- 
let ! G'en est trop ; et nous irons devant les juges. 

SCAPIN. — De grace! monsieur.... 

ARGANTE. — Nou, jo u'en ferai rien. 

SCAPIN. — Monsieur, un petit mulet. 

ARGANTE — Je ne lui donnerois pas seulement un 
ane. 

SCAPIN. — Considerez.... 

ARGANTE. — Nou : j'aime mieux plaider. 

SCAPIN. — Eh ! monsieur, de quoi parlez-vous Ut, et 
a quoi vous resolvez-vous ? Jetez les yeux sur les dd- 
tours de la justice. Voyez combien d'appels et de de- 
gres de juridiction; combien de procedures embar- 
rassantes; combien d*animauxravissans, par les griffes 
desquels il vous faudra passer, sergens, procureurs, 
avocats, grefiiers, substituts, rapporteurs, juges et 
leurs clercs. II ii'y a pas un de tons ces gens-la qui. 
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pour la moindre chose, ne soit capable de donner un 
soufilet au meilleur droit du monde. Un sergentbaillera 
de faux exploits, sur quoi vous serez condamne sans que 
vous le sachiez. Votre procureur s'entendra avec votre 
parlie, et vous vendra a beaux deniers comptans. Votre 
avocat, gagne de meme, ne se trouvera point lorstju'on 
plaidera votre cause, ou dira des raisons qui ne feront 
que battre la campagne, et n'iront point au fait. Le 
greflier delivrera par contumace des sentences et des 
arrets centre vous. Le clerc du rapporteur soustraira 
des pieces, ou le rapporteur m^me ne dira pas ce qu'il 
a vu ; et quand, par les plus grandes precautions du 
monde, vousaurez pare tout cela, vous serez ebahi que 
vos juges auront ete soUicites centre vous, ou par des 
gens dcvots, ou par des femmes qu*ils aimeront. Eh ! 
monsieur, si vous le pouvez, sauvez-vous de cet enfer- 
la. G'est 6tre damne des ce monde, que d'avoir k plai- 
der ; et la seule pensee d'un proces seroit capable de 
me faire fuir jusqu'aux Indes. 

ARGANTE. — A combieu est-ce qu'il fait monter le 
mulct ? 

SCAPIN. — Monsieur, pour le mulct, pour son che- 
val et celui de son homme, pour le harnois et les pis- 
tolets, et pour payer quelque petite chose qu'il doit a 
son lidtesse, il demande en tout deux cents pistoles. 

ARGANTE. — DcuX CCUtS pistolcS ! 

SCAPIN. — Oui. 

ARGANTE, se promensmt en colore. — AUons, aliens, 
nous plaiderons. 

SCAPIN. — Faites reflexion. 

ARGANTE. — Jc pkiderai. 

SCAPIN. — Ne vous allez point jeter.... 

ARGANTE. — Jc veux pi aider. 

SCAPIN. — Mais pour plaider, il vous faudra de Tar- 
gent. II vous en faudra pour Texploit ; il vous en fau- 
dra poui' le contrdle ; il vous en faudra pour la procu- 
ration, pour la presentation, les conseils, productions, 
et journees du procureur. II vous en faudra pour les 
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consultations et plaidoiries des avocats, pour le droit 
de retirer le sac, et pourles grosser d'ecritures. Ilvous 
en faudra pour le rapport des substituts, pour les epi- 
ces de conclusion, pour Tenregistrement du greffier, 
i'aQon d'appointement, sentences et arrets, controles, 
signatures et expeditions de leurs clercs ; sans parler 
de tous les presens qu'il vous faudra faire. Donnez cet 
argent-Ik a cet homme-ci, vous voila hors d'affaire. 

ARGANTE. — Comment ! deux cents pistoles I 

SCAPIN. — Oui. Vous y gagnerez. J*ai fait un petit 
cakul, en moi-mSme, de tous les frais de la justice, et 
j'ai trouve qu'en donnant deux cents pistoles a votre 
homme, vous en aurez de reste, pour le moins, cent 
cinquante, sans compter les soins, les pas et les cha- 
grins que vous vous epargnerez, Quand il n*y auroit a. 
essuyer que les sottises que disent devant tout le monde 
de medians plaisans d'avocats, j*aimerois mieux don- 
ner trois cents pistoles, que deplaider. 

ARGANTE. — Je me moque de cela, et je defie les 
avocats de rien dire de moi. 

SCAPIN. — Vous ferez ce qu'il vous plaira ; mais, si 
j'etois que de vous, je fuirois Jes proces. 

ARGANTE. — Je uo donncrai point deux cents pis- 
toles. 

SCAPIN. — Voici rhomme dont il s'agit. 

SGilNE IX. — ARGANTE, SGAPIN, SYLVES- 

TRE, deguise en spadassin. 

SYLVESTRE. — Scapiu, fais-moi connoltre un pen cei 
Argante qui est pere d*Octave. 

SCAPIN. — Pourquoi, monsieur? 

SYLVESTRE. — Je vicns d'apprendre qu'il veut me 
mettre en proces, et faire rompre par justice le mariage 
de ma soeur. 

SCAPIN. — Je ne sais pas s'il a cette pensee ; mais 
il ne veut point consentir aux deux cents pistoles que 
vous voulez; et il dit que c*est trop. 
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SYLVESTRE. — Par la mort I par la tete I par le ven- 
tre I si je le trouve, je le veux echiner. dusse-je etre 
roue tout vif. 

(Argante, pour n'Stre point vu, se tient en tremblant derriere 

Scapin.) 

SCAPIN. — Monsieur, ce pere d'Octave a du coeur, 
et peut-^tre ne vous craindra-t-il point. 

SYLVESTRE. — Lui, lui? Par le sang I par la t^te ! s'il 
iioit la, je lui donnerois tout a Theure de Tepee dans 
fe ventre. (Apercevant Arganie.) Qui est cet homme-la? 

SCAPIN. — Ge n*est pas lui, monsieur; ce n'est pas 
lui. 

SYLVESTRE. — N'est-ce point quelqu'un de sea 
amis? 

SCAPIN. — Non, monsieur ; au contraire, c'est son 
ennemi capital. 

SYLVESTRE. — Son ennemi capital ? 

SCAPIN. — Oui. 

SYLVESTRE. — Ah I parbleu , j'en suis ravi. (a Ar- 
gante.) Yous Stes ennemi, montxeur, de ce faquin d'Ar* 
gante ? He ? 

SCAPIN. — Oui, oui ; je vous en reponds. 

SYLVESTRE, secouant rudement la main d*Argante. — Tou- 
chez la, touchez. Je vous donne ma parole, et vous jure 
sur mon honneur, par Tepee que je porte, par tons les 
sermens que je saurois faire, qu'avant la tin du jour, 
je vous deferai de ce maraud fieffe, de ce faquin d'Ar- 
gante. Reposez-vous sur moi. 

SCAPIN. — Monsieur, les violences en ce pays-ci ne 
sont guere souffertes. 

SYLVESTRE. — Je me moque de tout, et je n'ai rien 
a perdre. 

SCAPIN. — II se tiendra sur ses gardes, assurement; 
et il a des parens, des amis et des domestiques, dont 
il se fera un secours contre votre ressentiment. 

SYLVESTRE. — G'est ce que je demande, morbleu! 
c'est ce que je demande. (Mettant r£pee k la main.) Ah, 
tete ! ah, ventre! Que ne le trouve-je a cette heure avec 
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tout son secours 1 Que ne parail-il k mes yeux au mi- 
lieu de trente personnes ! Que ne les vois-je fondre sut 
moi les armes k la main ! (Se mettant en garde.) Comment ! 
marauds, vous avez la haraiesse de vous attaquer 
k moi ! Ailons, morbleu, tue. ( Poussant de tous les c6tes, 
comme sMi arait plosieurs personnes k combattre.) Point de quar- 
tier. Donnons. Ferme. Poussons. Bon pied, bon oeil. 
Ah, coquins! ah, canaille! vous en voulez par 1^! je 
vous en feral titer votre soiil. Soutenez, marauds; sou- 
tenez. Allons. A cette botte. A cette autre. (Se toumant 
du c6t6 d'Argante et de Scapin.) A celle-ci. A celle-lk. Com- 
ment, vous reculez ! Pied ferme, morbleu ! pied ferme I 

SCAPIN. — He, he, he! monsieur, nous n*en sommes 
pas. 

SYLVESTRE. — VoiR qui vous apprendra a vous oser 
joucr k moi. 

SCfiNE X. — ARGANTE, SGAPIN. 

SCAPIN. — He bien ! vous voyez combien de person- 
nes tuees pour deux cents pistoles. Or sus, je vous 
souhaite une bonne fortune. 

ARGANTE, tout tremblant. — Scapin. 

SCAPIN. — Plait-il? 

ARGANTE. — Je me resous a donner les deux cents 
pistoles. 

SCAPIN. — J*en suis ravi pour Tamour de vous. 

ARGANTE. — Allous le trouver; je les ai sur moi. 

SCAPIN. — Vous n'avez qu a me les donner. II ne faut 
pas, pour vetre honneur, que vous paroissiez la, apres 
avoir passe ici pour autre que ce que vous ^tes ; et, de 
plus, je craindrois qu'en vous faisant connoitre, il n'al- 
lat s'aviser de vous demander davantage. 

ARGANTE. — Oui; mais j*aurais ^te bien aise de voir 
comme je donne mon argent. 

SCAPIN. — Est-ce que vous vous defiez de moi? 

ARGANTE. — Nou pas; mais ... 

SCAPIN. — Parbleu ! monsieur, je suis un.fourbe. ou 
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je suis honn^te homme ; c'est Tun des deux. Bstrce que 
je voudrois vous tromper, et que, dans tout ceci, j'ai 
d'autre interSt que le vdtre et celui de mon mattre a 
qui vous voulez vous allier? Si je vous suis suspect, je 
ne me m§le plus de rien, et vous n'avez qu*a chercher, 
des cette heure, qui accommodera vos affaires. 

ARGANTE. — Tieus douc. 

SCAPIN. — Non, monsieur, ne me confiez point votrc 
argent. Je serai bien aise que vous vous serviez de 
quelque autre. 

ARGANTE. — Mou Dieu! tiens. 

SCAPIN. — Non, vous dis-je, ne vous fiez point a 
moi. Que sait-on si je ne veux point vous attraper vo- 
tre argent? 

ARGANTE. — Tifius, to dis-je; ne me fais point con- 
tester davantage. Mais songe a bien prendre tes sure-- 
tes avec lui. 

SCAPIN. — Laissez-moi faire; il n'a pas affaire k un 
sot. 

ARGANTE. — Je vais t'attendre chez moi. 

SCAPIN. — Je ne manquerai pas d'y all t. (seul.) Et 
un. Je n*ai qu*k chercher Tautre. Ah! ma foi, le voici. 
II semble que le ciel. Tun ipres Tautre, les amene dans 
mes filets. 

SCENE XI. — GMONTE, SCAPIN. 

SCAPIN, faisant semblant de ne pas voir G^route. — ciel ! 
6 disgrace imp revue I 6 miserable pere! Pauvre Ge- 
ronte, que feras-tu? 

GERONTE, a part. — Que dit-il \k de moi, avec ce vi- 
sage afffige? 

SCAPIN. — N'y a-t-il personne qui puisse me dire 
oii est le seigneur Geronte ? 

GERONTE. — Qu'y a-t-il, Scapin? 

SCAPIN, courantsur le the&tre sans vouloir entendre ni voir Ge- 
ronte — Ou pourrai-je le rencontrer pour lui dire 
cette infortune ? 
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GERONTE, courant apres Scapin. — Qu*est-ce que c'est 
done? 

SCAPIN. — En vain je cours de tons c6te8 pour le 
pouvoir trouver. 

GERONTE. — Me voici. 

SCAPIN. — U faut qu'il soit cache en quelque endroit 
qu'on ne puisse point deviner. 

GERONTE, arretant Scapin. — Holal Es-tu aveugle, que 
tu ne me vois pas? 

SCAPIN. — Ah ! monsieur , il n'y a pas moyen de 
vous rencontrer. 

g6ronte. — II y a une heure que je suis devant toi. 
Qu'est-ce que c'est done qu'il y a? 

SCAPIN. — Monsieur... 

GERONTE. — Quoi? 

SCAPIN. — Monsieur voire fils.... 

GERONTE. — He bien! mon jBls.... 

SCAPIN. — Est tombe dans une disgrace la plus 
etrange du monde. 

GERONTE. — Et quelle? 

SCAPIN. — Je Tai trouve tant6t tout triste de je ne 
sais quoi que vous lui avez dit, ou vous m'avez meie 
assez mal a propos; et, cherchant k divertir cette tris- 
tesse, nous nous sommes alles promener sur le port. 
L^, entre autres plusieurs choses, nous avons arrete 
nos yeux sur une gal ere turque assez bieU equipee. Un 
jeune Turc de bonne mine nous a invites d*y entrer, 
et nous a presente la main. Nous y avons passe. II nous 
a fait mille civilites, nous a donne la collation, oi!i nous 
avons mange des fruits les plus excellens qui se puis* 
sent voir, et bu du vin que nous avons trouve le meil- 
leur du monde. 

GERONTE. — Qu'y a-t-il de si affligeant k tout 
cela? 

SCAPIN. — Attendez, monsieur, nous y voici. Pen- 
dant que nous mangions, il a fait mettre la galere en 
mer, et, se voyant eloigne du port, il m'a fait mettre 
dans nn esquif, et m'envoie vous dire que si vous ne 
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lui envoyez pap moi, tout k Theure, cinq cents ecus, il 
va vous emmener voire fils en Alger. 

GERONTB. — Comment, diantre I cinq cents ecus I 

SCAPIN. — Oui, monsieur ; et de plus, il ne m*a 
donne pour cela que deux heures. 

GERONTE. — Ah ! le Dendard de Turc ! m'assassiner 
de la faQon I 

SCAPIN. — G'est a vous, monsieur, d'aviser prompte- 
mcnt aux moyens de sauver des fers un fils que vou& 
aimez avec tant de tendresse. 

GERONTE. — Que diablc alloit-il faire dans cette 
galere ? 

SCAPIN. — II ne songeoit pas k ce qui est ar- 
rive. 

GERONTE. — Va-t*en, Scapin, va-t'en vite dire a ce 
Turc que je vais envoyer la justice apres lui. 

SCAPIN. — La justice en pleine mer I Vous moquez- 
vous des gens? 

GERONTE. — Que diable alloit-il faire dans cette 
galere ? 

SCAPIN. — Dne mechante destinee conduit quelque- 
fois les personnes. 

GERONTE. — 11 faut, Scapiu, il faut que tu fasses ici 
Taction d'un serviteur fidele. 

SCAPIN. — Quoi, monsieur? 

GERONTE. — Que tu aillcs dire a ce Turc qu*il me 
renvoie mon fils, et que tu te mettes k sa place jusqu'^ 
ce que j'aie amasse la somme qu'il demande. 

SCAPIN. — He ! monsieur, songez-vous a ce que vous 
dites? et vous figurez-vous que ce Turc ait si pen de 
sens que dialler recevoir un miserable comme moi a la 
place de votre fils? 

GERONTE. — Que diable alloit-il faire dans cetta 
galere? 

SCAPIN. — II ne devinait pas ce malheur. Songez, 
monsieur, qu'il ne m'a donne que deux heures. 

GERONTE. — Tu dis qu*il demande.... 

SCAPiN. — Cinq cents ecus. 
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GERONTE. — Cinq cents ecus 1 N'a-t-il point de con- 
science ? 

scAPiN. — Vraiment oui, de la conscience k un 
Turcl 

GERONTE. — Sait-il bien ce que c'est que cinq cents 
ecus? 

SCAPIN. — Oui, monsieur ; il sait que c'est mille 
cinq cents livres. 

GERONTE. — Groit-il, le traltre que mille cinq cents 
livres se trouvent dans le pas d*un cheval? 

SCAPIN. — Ge sont des gens qui n'entendent point 
de raison. 

GERONTE. — Mais que diable alloit-il faire k cette 
galere? 

SCAPIN. — II est vrai. Mais quoil on ne prevoyoit 
pas les choses. De gr^co, monsieur, d^pSchez. 

GERONTE. — Tiens, voila la clef de mon armoire. 

SCAPIN. — Bon. 

GERONTE. — Tu Touvrlras. 

SCAPIN. — Fort bien. 

GERONTE. — Tu trouveras une grosse clef du cdte 
gauche, qui est celle de mon grenier. 

SCAPIN. — Oui. 

GERONTE. — Tu iras prendre toutes les hardes qui 
sont dans cette grande manne, et tu les vendras aux 
fripiers pour aller racheter mon fils. 

SCAPIN, en lui rendant la clef. — Eh I monsieur, rlvez- 
vous ? Je n'aurois pas cent francs de tout ce que vous 
dites ; et, de plus, vous savez le pen de temps qu'on 
m'a donne. 

GERONTE. — Mais que diable alloit-il faire a cette 
galere ? 

SCAPIN. — Oh I que de paroles perdues ! Laissez-la 
cette galere, et songez que le temps presse, et que vous 
courez risque de perdre votre fils. Helas, mon pauvre 
maitre I peut-6tre que je ne te verrai de ma vie, et qu*a 
rheure que je parle, on t'emm^ne esclave en Alger. 
Mais le ciel me sera temoin que j'ai fait pour toi tout 
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ce que j'ai pu ; et que, si tu manques a^tre rachete, il 
n'en faut accuser que le peu d'amitie d un p^re. 

GERoNTE. — Attends, Scapin, je m'en vais querir 
«ette somme. 

SCAPIN. — Dep^chez done vite, monsieur; je trem- 
ble que rheure ne sonne. 

GERONTE. — N'est-ce pas quatre cents icus que tu 
<iis? 

SCAPIN. — Non. Cinq cents ecus. 

GERONTE. — Cinq cents ecus ! 

SCAPIN. — Oui. 

GERONTE. — Que diable alloit-il faire k cette 
galere? 

SCAPIN. — Vous avez raison ; mais hitez-vous. 

GERONTE. — N'y avoit-il point d'autre promenade? 

SCAPIN. — Cela est vrai ; mais faites promptement. 

GERONTE. — Ah! maudite galere! 

SCAPIN, k part. — Cette galere lui tient au coeur. 

GERONTE. — Tiens, Scapin, je ne me souvenois pas 
<jue je viens justement de recevoir cette somme en or, 
•et je ne croyois pas qu'elle dut m'^tre sitdt ravie. (Tirant 
«a bourse de sa poche^ et la pr6sentant a Scapin.) Tiens, va- 
t'en racheter mon fils. 

SCAPIN, tendant la main. — Oui, monsieur. 

GERONTE, retenant sa bourse qu'il fait semblant de vouloir 
Conner k Scapin. — Mais dis a ce Turc que c'est un 
«celerat. 

SCAPIN, tendant encore la main. — Oui. 

GERONTE, recommenQant la mdme action. — Un infame. 

SCAPIN, tendant toujours la main. — Oui. 

GERONTE, de mime. — Un homme sans foi, un 
Toleur* 

SCAPIN. — Laissez-moi faire. 

GERONTE, de mfime. — Qu'il me tire cinq cents ecus 
•contre toute sorle de droit. 

SCAPIN. — Oui. 

GERONTE, de m^me. — Que je ne les lui donne ni a 
la mort, ni k la vie. 
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SCAPIN. — Fort bien. 

GERONTE, de mdme. — Et que, si jamais je Tattrape, 
je saurai me venger de lui. 

SCAPIN. — Oui. 

GERONTE, remettant sa bourse dans sa poche, et 8*en allant. 
— Va, va vile requerir mon fils. 

SCAPIN, coorant apr^ G^nte. — HoU, monsieur. 

GERONTE. — Quoi? 

SCAPIN. — Od est done cet argent? 

GERONTE. — Ne te Tai-je pas donne? 

SCAPIN. — Non, vraiment; vous Tavez remis dan» 
votre poche. 

GERONTE. — Ah I c'est la douleur qui me trouble 
Tesprit. 

SCAPIN. — Je le vols bien. 

GERONTE. — Que diablo alloit-il faire dans cett» 
galore? Ah! maudite galore I traitre de Turcl litous 
les diables. 

sCapin, seul. — II ne pent dig^rer les cinq cents icus- 
que je luiarrache; mais il n'est pas quitte enversmoi; 
et je veux qu'il me paye en une autre monnoie Tim* 
posture qu'il m'a faite aupres de son fils*. }. 

/ \ 
SGME XII. — OCTAVE, LEANDRE, SGAPIN. 

OCTAVE. — He bien ! Scapin, as-tu reussi pour moi 
dans ton entreprise? 

LEANURE. — As-tu fait quolquo chose pour tirer 
mon amour de la peine ^h il est? 

SCAPIN, & Octave. — Voil^ deux cents pistoles que- 
j'ai tirees de votre pfere. 

OCTAVE. — Ah I que tu me donnes de joie ! 

SCAPIN, \ L&ndre. — Pour vous, je n*ai pu faire 
rien. 

1. L*id6e de cette sc^ne et plusieurs ezcellents traits sont pri» 
dans U PMant joui, de Cyrano de Bergerac, jou6 diz-huit ans 
avant les Fourberies de Scapin. C*est i propos de cet emprunl 
que Moli^re disait : « Je prends mon bien oA je le trouve. » 
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LEANDRE, Youlant s*en aller. — II faut donc que j'aille 
mourir; et je n'ai que faire de vivre, si Zerbinette 
m'est 6tee. 

SCAPIN. ^- Hola! HoU! tout doucement. Gomme 
diantre vous allez vitel 

LEANDRE, se retoumant. — Que veux-tu que je de^ 
-vienne? 

SCAPIN. — Allez, j'ai voire affaire ici 

LEANDRE. — Ah I tu me redonnes la vie. 

SCAPIN. — Mais a condition que vous me per- 
mettrez, a moi, une petite vengeance contre votre pere, 
pour le tour qu'il m'a fait. 

LEANDRE. — Tout cc que tu voudras. 

SCAPIN. — Yous me le promettez devant temoin. 

LEANDRE. — Oui. 

SCAPIN. — Tenez, voila cinq cents ecus. 
LEANDRE. — AUons en promptement acheter celle 
que j'adore. 



ACTE TROISlfeME. 



SCENE I. —ZERBINETTE, HYAGINTE, SCAPIN, 

SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — Oui, vos amaus ont arrlte entre 
6ux que vous fussiez ensemble; et nous nous ac* 
quittons de Tordre qu'ils nous ont donne. 

HYACINTE, k Zerbinette. — Dn tel ordre n'a rien qui 
ne me soit fort agreable. Je re^ois avec joie une com- 
pagne de la sorte; et il ne tiendra pas k moi que 
Tamitie qui est entre les personnes que nous aimons, 
ne se repande entre nous deux. 

ZERBINETTE. — J'acceptc la proposition, et ne suis 
point personne k reculer lorsqu'on m'attaque d'amitie. 
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SCAPIN. — Et lorsque c'est d'amour qu'on 70u» 
attaque? 

ZERBiNETTE. ^- Pour Taiiiour, c'est line autre chose ; 
on y court un peu plus de risque, et je n'y suis pas si 
hardie. 

SCAPIN. — Vous r^tes, que je crois, contre mon 
maltre maintenant; et ce qu*il vient de faire pour 
vous, doit vous donner du cceur pour repondre comme 
il faut k sa passion. 

ZERBINETTE. — Je ne m*y fie encore que de la 
bonne sorte; et ce n'est pas assez pour m'assurer 
entierement, que ce qu'il vient de faire. J'ai Thumeur 
enjouee, et sans cesse je ris : mais tout en riant, je 
suis s6rieuse sur de certains chapitres ; et ton mattre 
s'abusera, s^il croit qu'il lui suffise de m'avoir achetee 
pour me voir toute k lui. II doit lui en coiiter autre 
chose que de Targent ; et, pour repondre k son amour 
de la maniere qu'il souhaite, il me faut un don de sa 
foi, qui soit assaisonne de certaines ceremonies qu'on 
trouve necessaires. 

SCAPIN. — C'est la aussi comme il I'entend. II ne 
pretend a vous qu'en tout Lien et en tout honneur; et 
je n'aurois pas ete homme k me m^ler de cette affaire, 
s'il avoit une autre pensee. 

ZERBINETTE. — C'ost cc que je veux croire, puisque 
vous me ledites; mais, duc6te du pere, j'y prevois 
des emp§chemens. 

SCAPIN. — Nous trouverons moyen d'accommoder 
les choses. 

HYACINTE, k Zerbinette. — La ressemblance de nos 
destins doit contribuer encore k faire naitre notre 
amitie ; et nous nous voyons toutes deux dans les 
memes alarmes, toutes deux exposees a la meme 
infortune. 

ZERBINETTE. — Vous avez cct avautage au moins, 
que vous savez de qui vous ^tes nee, et que I'appui de 
vos parens, que vous pouvez faire connoitre, est capable 
d'ajuster tout, pent assurer votre bonheur, et faire 



AGTE III, SG£:N£ I. 43 

donner un consentement au mariage qu*oii trouvefait. 
Mais, pour moi, je ne rencontre aucun secours dans 
ce que je puis ^tre ; et Ton me voit dans un ^tat qui 
n'adoucira pas les volontes d'un pere qui ne regarde 
que le bien. 

HYACiNTE. — Mais aussi avez-vous cat avantage, 
que Ton ne tente point, par un autre parti, celui que 
vous aimez. 

ZBRBiNETTE. — Le changement du coeurd'un amant 
n'est pas ce qu'on pent le plus craindre. On se peat 
naturellement croire assez de merite pour garder sa 
conqulte ; et ce que je vois de plus redoutable dan& 
ces sortes d'affaires, c'est la puissance paternelle^ 
aupres de qui tout le merite ne sert de rien. 

HYACINTE. — HelasI pourquoi faut-il quedejustea 
inclinations se trouvent traversees? La douce chose 
que d' aimer, lorsque Ton ne voit point d'obstacle h 
ces aimables chatnes dont deux coeurs se lient ensemble t 

SCAPIN. — Vous vous moquez; la tranquillite en 
amour est un calme desagr^able. Un bonheur tout uni 
nous devient ennuyeux ; il faut du haut et du bas dans 
la vie; et les difficultes qui se mdlcnt aux choses re- 
veillent les ardeurs, augmentent les plaisirs. 

ZERBiNETTE. — Mou Dieu, Scapiu, fais-nous un peu 
ce recit, qu'on m'a dit qui est si plaisant, du stra- 
tageme dont tu t'es avise pour tirer de Targent de ton 
vieillard avare. Tu sais qu'on ne perd point sa peine 
lorsqu'on me fait un conte, et que je le paye assez bien 
par la joie qu'on m*y voit prendre. 

SCAPIN. — yoilk Sylvestre, qui s'en acquittera aussi 
bien que moi. J'ai dans la tete certaine petite ven- 
geance dontje vais gouterle plaisir. 

SYLVESTRE. — Pourquoi, de gaiete de coeur, veux- 
tu chercher a t'attirer de mechantes afiaires ? 

SCAPIN. — Je me plais k tenter des entreprises ha- 
sardeuses. 

SYLVESTRE. — Je te Tai deja dit, tu quitterois le 
dessein que tu as, si tu m'en voulois croire. 
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SCAPIN. — Oui ; mais c'est moi que j'en croirai. 

SYLVESTRE. — A quoi diable te vas-tu amuser ? 

SCAPIN. — De quoi diable te mets tu en peine? 

SYLVESTRE. — C'est que je vois que, sans necessite, 
iu vas courir risque de t'attirer une venue de coups de 
kbiton. 

SCAPIN. — He bieni c'est aux ddpens de mon dos, 
et non pas du tien. 

SYLVESTRE. — II est vrai que tu es maltre de tes 
epaules, et tu en disposeras comme il te plaira. 

SCAPIN. — Ges sortes de perils ne m'ont jamais 
-arr^te; et je hais ces coeurs pusillanimes qui, pour 
trop prevoir les suites des choses, n'osent rien en- 
treprendre. 

ZERBiNETTE, a Scapin. — Nous aurons besoin de tes 

SCAPIN. — AUez. Je vous irai bient6t rejoindre. II 
ne sera pas dit qu'impunement on m*ait mis en etat 
de me trahir moi-mdme, et de decouvrir des secrets 
•qu'il etoit bon qu'on ne sut pas. 

SCENE II. — GERONTE, SCAPIN. 

GERONTE. — He bien ! Scapin, comment va Taffaire 
•de mon fils? 

sfcAPiN. — Votre fils, monsieur, est en lieu de 
surete; mais vous courez maintenant, vous, le peril le 
plus grand du monde, et je voudrois, pour beaucoup, 
que vous fussiez dans votre logis. 

GERONTE. — Comment done? 

SCAPIN. — A rheure que je parle, on vous cherche 
de toutes parts pour vous tuer. 

GERONTE. — Moi? 
SCAPIN. — Oui. 
GERONTE. — Et qui? 

SCAPIN. — Le fr^re de cette personne qu'Octave a 
^pousee. n croit que le dessein que vous avez de 
mettre votre filie k la place que tient sa socur, est ce 
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qui T0U8 pousse le plus fort k faire rompre leur ma- 
nage ; et, dans cette pensie, il a r^solu hautement de 
decharger son desespoir sur vous, et de vous 6ter la vie 
• pour venger son honneur. Tous ses amis, gens d*epee 
comme lui, vous cherchent de tous les cdtes, et 
demandent de vos nouvelles. J'ai vu m^me, degk et 
dela, des soldats de sa compagnie qui interrogent ceux 
qu'ils trouvent, et occupent par pelotons toutes les 
avenues de votre maison : de sorte que vous ne sauriez 
aller chez vous, vous ne sauriez faire un pas ni k 
droite, ni k gauche, que vous ne tombiez dans leurs 
mains. 

GERONTE. — Que ferai-jo, mon pauvre Scapin? 

scAPi;^. — Je ne sais pas, monsieur; et voici une 
etrange affaire. Je tremble pour vous depuis les pieds 
jusqua lat§te, et.... Attendez. (Scapin &it semblant dialler 
voir au fond du th^lLtre sMl n'y a personne.) 

GERONTE, en tremblant. — He ? 

SCAPIN, revenant. — Non, non, non, ce n'est rien. 

GERONTE. — Ne saurois-tu trouver quelque moyen 
pour me tirer de peine ? 

SCAPIN. — J'en imagine bien un; mais je courrois 
risque, moi, de me faire assommer. 

GERONTE. — He! Scapin, montre-toi serviteur zele. 
Ne m'abandonne pas, je te prie. 

SCAPIN. — Je le veux bien. J'ai une tendresse pour 
vous qui ne sauroit souffrir que je vous laisse sans se- 
cours. 

GERONTE. — Tu en seras recompense, jo t'assure; 
et je te promets cet habit-ci quacd je Taurai un peu 
use. 

SCAPIN. — Attendez. Voici une afl:i**o que je me 
suis trouvee fort k propos pour vous sauver. II faut que 
vous vous mettiez dans ce sac, et que.... 

GERONTE, croyant voir quelqu*un. — Ah! 

SCAPIN. — Non, non, non, non, ce n'est personne, 
II faut, dis-je, que vous vous mettiez Ik dedans, et que 
vous gardiez de remuer en aucune fagon. Je vous char- 

4 
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gerai sur mon dos comme un paquet de quelque chose, 
et je vous porterai ainsi, au travers de vos ennemis, 
jusque dans votre maisoiiy o&, quand nous serons une 
fois, nous pourrons nous barricader, et envoyer querir« 
main-forte centre la violence. 

GERONTE. — L'invention est bonne. 

SCAPIN. — La meilleure du monde. Vous allez voir, (a 
part.) Tu me payeras I'imposture. 

GERONTE. — H6? 

SCAPIN. — Je dis que vos ennemis seront bien at- 
trapes. Mettez-vous bien jusqu'au fond; et surtout 
prenez garde de ne vous point montrer, et de ne bran- 
ler pas, quelque chose qui puisse arriver. 

GERONTE. — Laisse-moi faire; je saurai me te- 
nir.... 

SCAPIN. — Gachez-vous; voici un spadassin qui vous 
cherche. (En contrefaisant sa voix.) « Quoi I j^ n'aurai pas 
Tabantage di tuer ce G6ronte, et quelqu'un, par cha- 
rite, n^ m'enseignera pas oii il est I >* (a G^ronte, avec sa 
voix ordinaire.) Ne branlez pas. « Gadedis, je le troube- 
rai, s6 cach&t-il au centre de la terre. » (a G^ronte, avec 
son ton naturel.) Ne vous montrez pas. (Tout le langage 
gascon est suppose de celui qu*il contrefait, et le reste de lui.) 
« Oh! rhomme au sac. » Monsieur. « Je te vaille un 
louis, et m'enseigne oCl put 6tre Geronte. » Vouscher- 
chez le seigneur Geronte? <c Oui,mordi, ji li cherche. » 
Et pour quelle affaire, monsieur? « Pour quelle af- 
faire ? » Qui. « 3i beux, cadMis, le faire mourir sous 
les coups de vaton. » Oh ! monsieur, les coups de bi* 
ton ne se donnent point k des gens comme lui, et ce 
n'est pas un homme a ^tre traite de la sorte. « Qui? 
ce fat d^ Geronte, c6 maraud, ce velitre? » Le seigneur 
Geronte, monsieur, n'est ni fat, ni maraud, ni belitre ; 
et vous devriez, s'il vous plait, parler d'une autre faQoa. 
« Comment, tu me traites, k moi, avec cette hautur? » 
Je defends, comme je dois, un homme d'honneur qu'on 
offense. <c £st-ce que tu es des amis de ce Geronte? » 
Oui, monsieur, j'en suis. « Ah I cadedis, tu es de ses 
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Amis : k la vonne hure. » (Boimaot plusieurs coups de b&ton 
sur le sac.) « Tiens, boil^ ce que ji te vaille pour lui. » 
(Criant comme s*il recevoit des coups de b&ton.) Ah, ah, ah, 
ah, monsieur. Ah, ah, monsieur, tout beau. Ah, dou- 
cement. Ah, ah, ah. « Va, porte-Iui cela de ma part. 
Adiusiaa. » Ah I Diable soit le Gascon ! Ah I 

GERONTE, mettantlat^te horsdu sac. — Ah! Scapin, je 
n'en puis plus. 

SCAPIN. — Ah! monsieur, je suis tout moulu, et les 
epaules me font un mal ipouvantable. 

GERONTE. — Comment I c'est sur les miennes qu'il 
-a irappi. 

SCAPIN. — Nenni, monsieur, c'etoit sur mon dos 
•qu'il frappoit. 

GERONTE. — Que 7eux-tu dire? J*ai bien senti les 
•coups, et les sens bien encore. 

SCAPIN. •— Non, Yous dis-je ; ce n*est que le bout du 
baton qui a iti jusque sur vos epaules. 

GERONTE. — Tu devois done te retirer un peu plus 
loin pour m'epargner.... 

SCAPIN, lui remettant la t6te dansle sac. — Prenez garde ; 
«n Yoici un autre qui a la mine d'un etranger. (Get en 
•droit est de m^me que celui du Gascon, pour le changement de lai" 
^ageet le jeude th^tre.) « Parti, moi courir comme uno 
Basque, et moi ne pouvre point troufair de tout le jour 
sti diable de Gironte. » Gachez-vous bien. « Dites-moi 
un peu, fous, monsir Thomme, s'il ve plait, fous safoir 
point oik Test sti Gironte que moi eherchair? » Non, 
monsieur, je ne sais point oHi est Geronte. « Dites-moi- 
le, ious, frenchemente, moi li fouloir pas grand choso 
4 lui. L*est seulement pour lui donner une petite r& 
gale sur le dos d'une douzaine de coups de b&tonne, ei 
•de trois ou quatre petites coups d'ep^e au trafers de son 
poitrine. » Je vous assure, monsieur, queje ne sais pas 
oiiil est. <c U me semble que ji foi remuair quelque 
xhose dans sti sac. » Pardonnez-moi, monsieur. « Li 
-est assurdmente quelque histoire 1^ tetans. » Point du 
tout, monsieur. « Moi Tavoir enfie de tonner ain coup 



48 LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

d'epie dans sti sac. » Ah! monsieur, gardez-vous-en 
bien. « Montre-le-moi un peu, fous, ce que c'dtre la. » 
Tout beau, monsieur. « Quement, tout beau? » Yous- 
n'avez que faire de vouloir voir ce que je porte. « Et 
moi, je le fouloir foir, moi. » Yens ne le verrez point, 
oc Ah! que de badinementel » Ge sent hardes qui 
m'appartiennent. « Moatre-moi, fous, te dis-je. » Je 
n'enferai rien. « Toine faire rien? » Non. « Moipailler 
deste b&tonne dessusles ipaules de toi. » Je me moqu& 
de cela. « Ah ! toi faire le trdle ? » (Oonnant des coups de- 
b&ton 8ur le sac et criant comme s'il tos recevoit.) Ahi, ahi, 
ahi ! Ah, monsieur, ah, ah, ah, ah. « Jusqu'au refoir :. 
rstre 1^ un petit le^on pour li apprendre k toi k par- 
lair insoientemente. » Ah! peste soit du baragoui- 
neux! Ah! 

G^RONTE, sortant la t^e du sac. --» Ah I je 8uis roue. 

SCAPIN. — Ah I je suis mort. 

GERONTE. — Pourquoi diantre faut-il qu'ils frappent 
surmon dos? 

SCAPIN, lui remettant la t£te dans le sac. — Prenez garde ;. 
voici UHe demi-douzaine de soldats tout ensemble. 
(Cohtrefaisant la voix de plusieurs personnes.) « Allons, tichons- 
a trouver ce Geronte, cherchons par tout. N'^pargnons- 
point nos pas. Courons toute la vUle. N'oublions aucun 
lieu. Yisitons tout. Furetons de tons les cdtes. Par oii 
irons-nous? Tournons par 1^. Non, pai ici. A gauche. 
A droite. Nenni. Si fait. » (a G^xxmte, avec nl voix ordi- 
naire.) Gachez-Tous bien. « Ah I camarades, voici son. 
valet. Allons, coquin, ilfaut que tu nous enseignes ou« 
est ton mattre. » H^! messieurs, ne me icaltraitez 
point. « Allons, dis-nous oi!l il est. Parle. H&te-toi. Ex— 
pedions. DepSche vite. T6t. » He 1 messieurs, douce-^ 
ment. (G^ronte met doucement la tdte hors du sac, et aper^oit 
la fourberie de scapin.) « Si tu ne nous fais trouver ton 
mattre tout a I'heure, nous allons faire pleuvoir sur toi 
une ondSe de coups de b&ton. » J*aime mieux souffrir 
toute chose que de vous d^couvrir mon mattre. ccNous 
Ulons t'assommer. » Faites tout ce qu'il vous plaira.. 
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« Tu as envie d'etre battu? » Je ne trahirai point mon 
maitre. « Ahl tu en veux titer? Voilk.... « Oh! (Comme 
a est pr^ de frapper, Geronte sort du sac, et Scapin s'enfuit.) 

GERONTE, seul. — Ah! infftme! ah! traitrel ah! sce- 
lerat! C'estainsi que tu m'assassines? 

SCfiNE m. - ZERBINETTE, GERONTE. 

ZERBINETTE, riant, sans voir Geronte. — Ah, ah. Je veux 
prendre un pcu Tair. 

GERONTE, & part, sans voir Zerbinette. — Tu me le paye- 
ras, je te jure. 

ZERBINETTE, sans voir G^ronte. — - Ah, ah, ah, ah. La 
plaisante histoire! et la bonne dupe que ce vieillard! 

GERONTE. — II n*y a rien de plaisant a cela; et vous 
n'avez que faire d'en rire. 

ZERBINETTE. — Quoi? QuB voulez-vous dire, mon- 
sieur ? 

GERONTE. — Je veux dire que vous ne devez pas vous 
moquer de moi. 

ZERBINETTE. — De VOUS? 
GERONTE. — Oui. 

ZERBINETTE. — Comment! qui songe k se moquer 
de vous? 

GERONTE. — Pourquoi venez-vous ici me rire au nez? 

ZERBINETTE. — Cela ne vous regarde point, et je ris 
toute seule d'un conte qu*on vient de faire, le plus 
plaisant qu'on puisse entendre. Je ne sais pas si c'est 
parce que je suis interessie dans la chose ; mais je n'ai 
jamais trouvi rien de si dr6le, qu'un tour qui vient 
d'etre joue par un fils k son pere, pour en attraper de 
Targent. 

GERONTE. — Par un fils k son p^re, pour en attraper 
de Targent? 

ZERBINETTE. — Ox. » Pour peu que vous me pres- 
fiiez, vous me trouverez assez disposee a vous dire Taf- 
faire; et j'ai une demangeaison naturelle k faire part 
des contes que je sais. 
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GERONTE. — Je V0U8 prie de me dire cette histoire^ 
ZERBINETTE. — Je le veux bien. Je ne risquerai pa» 
grand'chose k vous la dire, et c'est une aventure qui 
n'est pas pour dtre longtemps secrete. La destinee a 
voulu que je me trouvasse parmi une Lande de ces per- 
sonnes qu'on appelle Egyptiens, et qui, rddant de pro- 
vince en province, se mMent de dire la bonne fortune^ 
et quelquefois de beaucoup d'autres choses. En arri- 
vant dans cette ville, un jeune homme me vit, et con^ut 
pour moi de Tamour. D^s ce moment, il s'attache k 
mes pas; et le voilk d'abord comme tons les jeunes 
gens, qui croient qu*il n'y a quk parler, et qu'au 
moindre mot qu'ils nous disent, leurs affaires sont 
faites ; mais il trouva une fierti qui lui fit un peu cor- 
riger sea premieres pensees. II fit connoltre sa passion 
aux gens qui me tenoient, et il les trouva disposes k 
me laisser k lui, moyennant quelque somme. Mais le 
mal de Taffaire ^toit que mon amant se trouvoit dans 
Tetat ou Ton voit tres-souvent la plupart des fils d& 
famille, c'est-ii-dire qu'il etait un peu denue d*argent. 
II a un pere qui, quoique riche, est un avaricieux fieffe, 
le plus vilain homme du monde. Attendez. Ne me sau- 
rois-je souvenir de son nom ? Haie. Aidez-moi un peu 
Ne pouvez-vous me nommer quelqu'un de cette ville 
qui soit connu pour litre avare au dernier point? 

GERONTE. — Non. 

ZERBINETTE. — II y a 2i SOU uom du ron.... route.... 
Or.... Oronte. Non. GL.,. Geronte. Oui, Geronte, jus- 
tement; voili mon vilam; je Tai trouve ; c'est ce ladre- 
Ik que je dis. Pour venir k notre conte, nos gens ont 
voulu aujourd'hui partir de cette ville; et mon amant 
m'alloit perdre, faute d'argent, si, pour en tirer de son 
pfere, il n'avoit trouve du secours dans Tindustrie d'un 
serviteur qu'il a. Pour le nom du serviteur, je le sais a 
merveille. II s'appelle Scapin ; c'est un homme incom- 
parable, et il merite toutes les louanges qu'on pent 
donner. 

GERONTE, k part. — Ah 1 coquin que tu es ! 
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ZERBiNETTE. — Yoici le stratag&me dont il s'est 
servi pour attraper sa dupe. Ah, ah, ah, ah. Je ne 
saurois m'en souvenir, que je ne rie de tout mon coeur 
Ah, ah, ah. II est all^ trouver ce chien d'avare, ah, ah, 
ah ; et lui a dit qu'en se promenant sur le port avec 
son fils, hi, hi, ils avoient vu une galere turque, ou 
on les avoit invites d'entrer ; qu*un jeune Turc leur y 
avoit donne la collation, ah; que, tandis qu'ils man- 
geoient, on avoit mis la galore en mer, et que le Turc 
Tavoit renvoyi lui seul k terre dans un esquif, avec 
ordre de dire au p^re de son maltre qu'il emmenoit 
son fils en Alger, s'il ne lui envoyoittout^ Theurecinq 
cents ^cus. Ah, ah, ah. YoiU mon ladre, mon vilain 
dans de furieuses angoisses ; et la tendresse qu'il a 
pour son fils fait un comhat etrange avec son avarice. 
Ginq cents ecus qu'onluidemande, sont justementcinq 
cents coups de poignard qu'on lui donne. Ah, ah, ah. 
II ne pent se resoudre k tirer cette somme de ses en- 
trailles ; et la peine qu'il sou£fre lui fait trouver cent 
moyens ridicules pour ravoir son fils. Ah, ah, ah. II 
Teut envoyer la justice en mer, apresla galore du Turc. 
Ah, ah, aJi. II soUicite son valet de s'aller ofirir a te- 
nir la place de son fils, jusqu'^ ce qu'il ait amasse Tar- 
gent qu'il n'a pas enviede donner. Ah, ah, ah. Ilaban- 
donne, pour faire les cinq cents ecus, quatre ou cinq 
vieux habits qui n'en valent pas trente. Ah, ah, ah. 
Le valet lui fait comprendre k tons coups Timperti- 
nence de ses propositions, et chaque reflexion est dou- 
loureusement accompagnee d'un : « Mais que diable 
alloit-il faire k cette galore ? Ah I maudite galere ! Trat- 
tre de Turc! » Enfin, apres plusieurs detours, apres 
avoir longtemps gemi et soupire.... Mais il me sem« 
ble que vous ne riez point de mon conte ; qu'en dites- 
vous? 

GERONTE. — Je dis que le jeune homme est un pen- 
dard, un insolent, qui sera puni par son pere du tour 
qu'il lui a fait ; que I'Egyptienne est une malavisee, 
une impertinente, de dire des injures k un homme 
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d'honneur, qui saura lui apprendre k venir ici debau- 
cher les enfans de famille ; et que le valet est un 8ce- 
lerat qui sera par Geronte envoye au gibet avant qu*il 
soit demain. 

SCfiNE IV. — ZERBINETTE, SYLVESTRE. 

SYLVESTRE. — Oill est-ce done que vous vous echap- 
pez? Savez-Yous bien que vous venez de parlor la au 
pere de voire amant ? 

ZBRBINETTB. — Jo vieus de m'en douter, et je me 
8uis adress^e k lui-m^me, sans y penser, pour lui con* 
ter son histoire. 

SYLVESTRE. — Gommcnt, son histoire? 

ZERBINETTE.— Oui. J'etois toute remplie du conte, 
et je brulois de le redire. Mais qu'importe? Tant pis 
pour lui. Je ne vois pas que les choses, pour nous, en 
puissant dtre ni pis ni mieux. 

SYLVESTRE. — Vous aviez grande envie de babiller; 
et c'est avoir bien de la langue, que de ne pouvoir se 
taire de ses propres affaires. 

ZERBINETTE. -— N'aurolt-il pas appris cela de quel- 
que autre ? 

SCfiNE V. — ARGANTE, ZERBINETTE, SYL- 
VESTRE. 

ARGANTE, derriere le th^tre. — Hoik ! Sylvestre. 
SYLVESTRE, k Zerbinette. — Rentrez dans la maison, 
Voila mon mattre qui m'appelle. 

SGfiNE VL — ARGANTE, SYLVESTRE. 

ARGANTE. — Vous VOUS §tes douc accordes, coquins, 
vous vous Stes accordes. Scapin, vous et mon fils, 
pour me fourber ; et vous croyez que je Tendure ? 

SYLVESTRE. — Ma foi, monsieur , si Scapin vous 
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fourbe, je m'en lave les mains, et vous assure que je 
n'y trempe en aucune fa^on. 

ARGANTE. — Nous venons cetle affaire, pendard, 
nous verrons cette affaire, et je ne pretends pas qu'on 
me fasse passer 1a plume par le bee. 

SCENE VIL — GBRONTE, ARGANTE, SYL- 

VESTRE. 

G^RONTE. ~ Ah I seigneur Argante, vous me voyez 
accable de disgr&ce. 

ARGANTE. — Yous me voyez aussi dans un accable- 
ment horrible. 

GERONTE. — Le pendard de Scapm, parune fourbe- 
rie, m'a attrap6 cinq cents icus. 

ARGANTE. — Lo mSme pendard de Scapin, par une 
fourberie aussi, m'a attrape deux cents pistoles. 

GERONTE. — II ne s*est pas contente de m'attraper 
«inq cents ecus ; il m'a traite d'une mani^re que j'ai 
honte de dire* Mais il me la payera. 

ARGANTE. — Je veux qu'il me fasse raison de la 
piece qu'il m'a jouee. 

GERONTE. — Et je pretends faire de lui une ven- 
:geance exemplaire. 

SYLVESTRE, k part. — Plaise au ciel que, dans tout 
ceci, je n'aie point ma part! 

GERONTE. — Mais ce n'est pas encore tout, seigneur 
Argante, et un malheur nous est toujours Tavant-cou- 
rear d*un autre. Je me rejouissois aujourd'hui de I'es- 
perance d'avoir ma fille, dont je faisois toute ma con- 
solation; et je viens d'apprendre de mon homme 
•qu'elle est partie il y a longtemps de Tarente, et qu'on 
y croit qu'elle a peri dans le vaisseau ou elle s'em- 
barqua. 

ARGANTE. — Mais pourquoi, s'il vous plait, la tenir 
k Tarente, et ne vous Stre pas donne la joie de Tavoir 
avec vous? 

GERONTE. — J'ai eu mes raisons pour cela; et des 
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intirdts de famille m'ont oblige, jusques ici, k tenir 
fort secret ce second mariage. Mais que vois-je? 

SCENE Vm. — ARGANTB, GERONTE, NERINB^ 

SYLVESTRE. 

GERONTE. — Ah! te voiU, Nerine? 

NEBiNE, 86 jetant aux genouz de G^ronte. — Ah I seigneur 
Pandolphe.... 

GERONTE. — Appelle-moi Gironte, et ne te sers plus- 
de ce nom. Les raisona out cess6 qui m'avaient oblige- 
ft le prendre parmi vous k Tarente. 

NERINE. — Las I que ce changement de nom nous & 
cause de troubles et d'inquietudes dans les soins qu» 
nous avons pris de vous venir chercher ici I 

GERONTE. — Oii est ma fiUe et sa mere? 

NERINE. — Votre fiUe, monsieur, n'est pas loin d'ici;. 
mais, avant que de vous la faire voir, il faut que je 
vous demande pardon de Tavoir marine, dans Taban- 
donnement ou, faute de vous rencontrer, je me 8ui& 
trouvee avec elle. 

GERONTE. — Ma fiUe mariee? 

NERINE* — Oui, monsieur. 

GERONTE. — Et avec qui? 

NERINE. — Avec un jeune homme nomme Octave^ 
£ls d'un certain seigneur Argante. 

GERONTE. — ciel ! 

ARGANTE. — Quelle rencontre ! 

GERONTE. — M^ne-nous, mene-nous promptement 
oii elle est. 

f^ERiNE. — Vous n*avez qu'a entrer dans ce logis. 

G^iiRONTE. — Passe devant. Suivez-moi, suivez-moi, 
seigneur Argante. 

SYLVESTRE, seul. — VoiUt uue aventure qui est tout 
k fait surprenante. 
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SGfiNE IX. — SGAPIN, SYLVESTRE. 

8CAPIN. — H6 bien ! Sylvestre, que font nos gens? 

SYLVESTRE. — J'ai deux avis k te donner. L'un, que 
Taffaire d'Octave est accommod^e. Notre Hyacinte s'est 
trouv^e la fille du seigneur Geronte ; et le hasard a fait 
ce que la prudence des peres avoit delibere L'autre 
avis, c'est que les deux vieillards font contre toi des^ 
menaces epouvantabIes,et surtout le seigneur Geronte. 

SCAPIN. — Gela n'est rien. Les menaces ne m'onf 
jamais fait mal, et ce sont des nuees qui passent bien 
loin sur nos tdtes. 

SYLVESTRE. — Preuds garde k toi. Les fils se pour- 
raient bien raccommoder avec les p^res, et toi demeu- 
rer dans la nasse. 

SCAPIN. — Laisse-moi faire, je trouverai moyen dV 
paiser leur courroux, et.... 

SYLVESTRE. — Retire-toi, les voili qui sortent. 

SCfiNE X. — GERONTE, ARGANTE, HYACINTE, 

NERINE, SYLVESTRE. 

GERONTE. — Allons, ma fille, venez chez moi. Ma 
joie auroit eti parfaite, si j'y avois pu voir votre m^re 
avec Yous. 

ARGANTE. — Voici Octave tout k propos. 

SCfiNE XL —ARGANTE, GfiRONTE, OCTAVE,, 
HYACINTE, ZERRINETTE, NERINE, SYL- 

VESTRE 

ARGANTE. — Vouez, mou fils, venez vous r^jouir 
avec nous de Theureuse aventure de votre mariage. Le- 
cieL.*. 

OCTAVE. — Non, mon p^re, toutes vos propositions^ 
de mariage ne serviront de rien. Je dois lever le mas- 
c[ue avec vous, et Ton vous a dit mon engagement. 
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ARGANTE. — Oui. Mais tu ne sais pas.... 

OCTAVE. — Je sais tout ce qu'il faut savoir, 

ABGANTB '— Jo te vouz dire que la fille du seigneur 
Geronte 

OGTAVK. — La fille du seigneur Geronte ne me sera 
jamais de rien. 

GERONTE. — Cost eUc.... 

OCTAVE, I Geronte. — Non, monsieur; je vous deman- 
•de paraoi , mes resolutions sent prises. 

SYLVESTRE, i Octave. — Ecoutez.... 

OCTAVE. — Non. Tais toi. Je n'ecoute rien. 

ARGANTE, i Octave. — Ta femme.... 

OCTAVE. — Non, vous dis-je, mon pfere; je mourrai 
plutdt que de quitter mon aimable Hyacinte. (Traversant 
le theAtre pour se mettre I c6te d'flyacinte.) Oui, vous avez 
beau faire; la voila celle k qui ma foi est engagee. Je 
Vaimerai toute ma vie , et je ne veux point d'autre 
femme. 

ARGANTE. — He bieu ! c'est elle qu'on te donne. Quel 
■diable d*etourdi qui suit toujours sa pointe 1 

HYACINTE, montrant Geronte. — Oui, Octave, voila mon 
-pere que j'ai trouve : et nous nous voyons hors de peine. 

GERONTE. — AUons chez moi ; nous serous mieux 
■qu*ici pour nous entretenir. 

HYACINTE, montrant Zerbinette. — Ah! mon pere, je 
vous demande, par grace, que je ne sois point separ6e 
de Taimable personn^ que vous voyez. Elle a un me- 
rite qui vous fera copcevoir de Testime pour elle, 
quand il sera connu de vous. 

GERONTE. — Tu voux que je tienne chez moi une 
personne qui est aimee de ton frere, et qui ma dit 
tantdt au niz mille sottises de moi-mSme. 

ZERBINETTE. — Monsieur, je VOUS prie de m'excuser. 
Je n'aurois pas parle de la sorte, si j'avois su que 
c'etoit vous ; et je ne vous connoissois que de repu- 
tation. 

GERONTE. — Comment! que de reputation ? 

HYACINTE. — Mon p^re, la passion que mon frere 
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a pour elle n'a rien de criminel, et je reponds de sa 
vertu. 

GEBONTE. — VoiUt qui est fort bien. N« voudroit-on 
poiDt que je mariasse mon fils avec elle ? une (ille in- 
connue, qui fait le metier de coureuse ! 

SCfiNE Xn.—ARGANTB, GERONTE, iDANDRE, 
OCTAVE, HYAGINTE, ZERBINETIB, NERINE, 
SYLVESTRE. 

LEANDRE. — Mou pere, ne vous plaignez poiut que 
j'aime une inconnue, sans naissance et sans bien. 
Geux de qui je Tai rachetee viennent de me decouvrir 
qu'elle est de cette vilie et d'honnSte famille ; que ce 
sont eux qui Ty ont derobee k Tige de quatre ans : et 
voici un bracelet qu'ils m'ont donne, qui pourra nous 
aider a trouver ses parens. 

AR6ANTE. — Helas I ^ voir ce bracelet, c'est ma fill& 
que je perdis k Vige que vous dites. 

GERONTE. — Votre fille? 

ARGANTE. — Gui, ce I'est ; et j'y vois tous les traits 
qui m'en peuvent rendre assure. 

HYAGINTE. — cicl I quB d'aveiitures extraordi- 
naires ! 

SGfiNE XIII. —ARGANTE, GERONTE, LEANDRE, 
OCTAVE, HYAGINTE, ZERRINETTE, NERINE, 
SYLVESTRE, CARLE. 

CARLE. — Ah! messieurs, il vient d'arriver un acci-^ 
dent etrange. 

GERONTE , — Quoi ? 

CARLE. — Le pauvre Scapin.... 

GERONTE. — C*est un coquin que je veux faire pen* 
dre. 

CARLE. — Helas ! monsieur, vous ne serez pas en 
peine de cela. En passant centre un batiment, il lui est 
tombe sur la tSte un marteau de taillcur de pierre, 
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qui lui a brise I'os et decouvert toute la cervelle. H 8e 
meurt, et il a prie qu'on I'apport&t ici pour vous pou- 
Toir parler avant que de mourir. 

ARGANTE. — Ou est-ilf 

CARLE. — Le voiUt. 

SCENE XIV.— ARGANTE, GERONTE, LfiANDRE, 
OCTAVE, HYACINTE, ZERBINETTE, NERINB, 
SCAPIN, SYLVESTRE, CARLE. 

SCAPIN , apport^ par deux hommes, et la tdte entour^e de 
linges comme s'il avoit ixi bless6. — Ahi, ahi. Monsieur, 
vous me voyez.. . ahi, vous me voyez dans un etrange 
etat. Ahi. Je n'ai pas voulu mourir sans venir deman- 
der pardon k toutes les personnes que je puis avoir 
offensees. Ahi. Oui, messieurs, avant que de rendre le 
dernier soupir, je vous conjure de tout mon coeur de 
couloir me pardonner tout ce que je puis vous avoir 
fait, et principalement le seigneur Argante et le sei- 
gneur G6ronte. Ahi. 

ARGANTE. — Pour moi, je te pardonne ; va, meurs 
«n repos. 

SCAPIN, k G^ronte. — C'est vous, monsieur, que j'ai 
le plus offense par les coups de b^ton que.... 

GERONTE. — Ne parle pas davantage, je te pardonne 
aussi. 

SCAPIN. — Q'a ^te une temerity bien grande k moi, 
^ue les coups de baton que je.... 

GERONTE. — Laissons cela. 

SCAPIN. — J'ai, en mourant, une douleur inconco- 
vable des coups de baton que.... 

GERONTE. — Mon Dieu ! tais-toi. 

SCAPIN. — Les malheureux coups de b&ton que je 
vous... 

GERONTE. — Tais-toi, te dis-je ; j'oublie tout. 

SCAPIN. — Helas I quelle bcmt^ I mais est-ce de bon 
coeur, monsieur, que vous me pardonnez ces coups de 
b4ton que.. 
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GERONTE. — He I oui. Ne parlons plus de rien ; je 
te pardonne tout ; voil^ qui est fait. 

SCAPIN. — Ah I monsieur, je me sens tout soulage 
•depuis cette parole. 

GERONTE. — Oui ', mais je te pardonne k la charge 
que tu mourras. 

SCAPIN. -— Comment I monsieur? 

GERONTE. — Je me dedis de ma parole, si tu re- 
^happes. 

SCAPIN. — Ahi, ahi. Yoilii mes faiblesses qui me 
reprennent. 

ARGANTE. — Seigueur G6ronte, en faveur de notre 
joie, il faut lui pardonner sans condition. 

GERONTE. — Soit. 

ARGANTE. — AIlous souper ensemble pour mieuz 
pouter notre plaisir. 

SCAPIN. — Et moi, qu'on me porte au bout de la 
table, en attendant que je meure. 



FIN DES FOURDERIES D£ SCAPIN. 



NOTES. 



ACT I. 

Scene I. 

Sage 3 line 6— Le matin m6me This very morning 

3 i6 — Tu tiens ccs nou- You have this news 

velles 

4 1 6 — ^Je suis assassine I am overwhelmed 

4 24 — Un nuage de coups A storm of blows that will 
de Mton qui crd- burst on my shoulders 
vera sur mes 6pau- 
les 

4 28 — ^Avant que de Moli^re and Comeille used 

indifferently avant de, 
avant que, avant que de 
before a verb in the infi- 
nitive present 

SCENS II. 

•5 8 — De ce qui me re- Of what concerns me. Re- 

garde garder means to look at ; 

must never be translated 
by the English verb to 
regard, which means to 
esteem 

5 16 — 11 ne tiendra qu*i It will only depend upon 

vous you 

5 1 7 — Ilomme consolatif A man able to comfort. 

Consolatif is rarely if ever 
used now 
5 19 — Trouver quelque in- Hit on some trick, contrive 
vention, forger some plot 
quelque machine 
3 26 — Toutes les fabriques For hitting on, inventing, 
de ces gentillesses all those witty tricks, those 
d'esprit, de ces ingenious, cleve**, strata- 
galanteries ing^nl- gems 
euses 
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J^age 5 lin f 27 - A qui 



5 

5 

6 

6 
6 



6 
6 

7 
7 



29 — Qui f&t plus habile 
ouvrierde ressorts 
et d'intrigues 

33— Certain chagrin 
d'une affaire 



I — Je me b rouillai avec 

laju. tice 
7 — Elle en usa fort mal 

avec moi 
9— Baste I Ne laissez 

pas de me conter 



22— Egyptienne 
36— Les feux de Tamour 
3 — L'objet de ses voeux 
13 — Assist^e d'une ser- 

vanfe qui faisait 

des regrets 
20 — ^iCcuaiiLc petite 

jupe 



20 — Des brassieres 
nuit 



de 



Vaugelas gave as a rule that 
qui governed by a pre- 
position only applied to 
Eersons ; but neither Mo- 
^re nor his contempo- 
raries conformed to this 
rule. Moli^re seems to 
have had an antipathy for 
the pronoun lequel, which^ 
according to G6nin ap* 
pears only eight times in 
his writings 

Ouvrier en ressorts, who 
could work out better any 
plot or intrigue 

Some annoyance in an affair 
Certain placed after cha- 
grin would mean a posi- 
tive annoyance 

The law and I fell out 

It treated me very badly, 
scurvily 

Baste, from the Ital. basta,. 
from bastare, to sufhce» 
Enough of that ; go o» 
telling me your story 

Gipsy-girl. 

The feeling of love 

The lady of his love 

Attended by a servant who 
was wailing 

A shabby little skirt M6. 

chant before means value* 

less ; after, wicked 
A night-jacket 



7 


22- 


-Une comette 


Nightcap, plain cap 


7 


27- 


>Je sensvenir la chose 


I guess what's coming 


7 


38- 


-Amoureusement 


Filial love is here meant 
affectionately 


8 


2- 


- Un si bon naturel 


Such a loving nature 


8 


7- 


-Le moyen de s*en 
empScher 1 


Who could help it ! 


8 


9- 


-Dont 


By which — par lesquelles> 


8 


22- 


-Gouvemante 


Mistress of the house 


8 


27- 


-Poursuites 


Attentions 
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Page 9 tine 12 — Demeurer oouit To be nonplussed, at your 

wits' end 

9 14— Quelque ruse ga- Some smart trick, some fair 

lante,quelquehon- little stratagem 

n6te petit strata- 

gime 

9 16 — Peste soit du butor ! Plague take the booby ! 

9 18— Je les aurais jou^ i would easily have done 

tous deux par*des- them both 

sous la jambe 

SCSNB III. 

10 32 — Constant Firm, trusting 

10 33 — De r^soudre de moi To decide for me 

10 35 — II ne saurait For il ne pent 

11 I— Elle n*est pas tant Tant is here used for si^^r 

sotte tellement : She's no fool 

SCENS IV. 

II 23 — L'abord de votre The encounter with your 

p^re father 

1 1 28— II ne prenne le pied He should take it into his 

de yous mener head to treat you as a 

com me un enfant child 

11 29 — LH, t^chez de vous There now, endeavour to 

composer par study for yourself a make- 
etude un peu de up of something like pluck 
hardiesse 

12 I — Les regards assur^ A self-possessed look 

12 10— Tes tons d^porte- Your fine behaviour. De- 
ments portements is usually un- 
complimentary, and now 
rarely used 
12 23 — Un innocent A fool, an idiot 

Scene V. 

12 31 — Ne laissons pas For all that, let us wait fo 

d'attendre le vieil- the old man 
lard 

Scene VL 

13 16— Celui-1^ se ponrra That may be 

faire 

13 17 — M'amuser par des To deceive me with V 

contes en rair tales 

13 23 — ^Ils ne m'en don- They will not impose on me, 

neront pas k gar- humbug me 

der 
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Page M^lifie 33— Tout mon soill As much as I like 

14 36^81 fait Indeed I do 

15 9— De but en blanc Offhand 
15 21 — Sage Steady 

15 28 — Fait des fredaines Played pranks 

15 30 — Un compagnon par- A ladies' man 

mi les femmes 

16 I — Pousse sa fortune Follows up his success 

16 27 — II ne demeurera pas He will not own to 

d'accord 

17 20— Ouais ! What! 

18 I — M*6chaufTe la bile Exaspe. fttes me 
18 4 — Disgrace Misforime 

Scene VII. 

18 18 — M^hant garqon In a dare-devil way 

18 19 — Campe-toi Stand up boldly 

18 20— En roi de th^dtre As a tragedy king 
1 8 26 — Galores Galleys (j.^., penal servi- 

tude). In this sense it is 
only used in the plural 



ACT II. 

Scene I. 

19 14 — A quoi Far %. laquelle 

19 23— En brave p^re As a good father 

19 24 — Morig^ne Brought up, trained 

20 9 — Glosei Carp at others 

20 10 — Rien qui cloche Nothing goes amiss. Clocher 

means literally to halt 

Scene III. 

21 14 — Regardez-moi entre Look me full in the face 

deux yeux 

21 29 — Bien r^solu Quite sure, very positive 

Scene V. 

22 17 — Vous faites le me- You joke out of season I 

cliant plaisant I 

24 I— Tout doux Gently 

24 24 — Loup-garou Hobgoblin, ghost 

24 25 — Vous pensa faire Was near making you 

Scene VII. 

25 25 — Mon pauvre Scapin My good Scapin 

26 o — Point, point Oh no, not at all 

27 6 — Cino cents ^cus An ^cu was worth six francs 



NOTES. 
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Page 27 line 8 — Deux cents pistoles A pistole ten francs 

27 10 — La machine The plot 

27 16^11 ne tombe entre There is not the shadow of a 
lui et vous attcun likeness between you 
soup9on de res- 
semblance. 



Scene VIII. 



28 18 -Ce manage imper- 
tinent qui trouble 

28 25~Vous enfoncer dans 
d'^tranges opines 

28 38— C'est un de ces 

braves de profes- 
sion 

29 2— D'^chiner 

29 14 — Des choses par-des- 
sus les maisons 

29 21 — Cinq ou six cents 
fi^vres quartaines 
qui le puissent 
serrer 1 

29 28 — Au temps ... que 



29 29— Je suis aprH ^ 
m'equiper 

29 32— Qui soit tant soit 

peu raisonnable 

30 6 — Un cheval pour 

monter mon valet 
qui 

30 8 — Qu'il se prom^e 

30 34— Proc^ures embar- 

rassantes 

30 36 — Sergens, procureurs 

30 37— Greffiers 

30 37— Substituts 

30 37 — Rapporteurs 

31 I — De donner un souf- 

flet au meilleur 
droit du monde 
31 2 — Baillera de faux ex- 

ploiu 



Thb improper, objectionable, 
mamage that puts a stop 
Rush into a very thorny path 

One of those professional 
bravos, assassins 

Of thrashing, of breaking 
bones; lit.^ the back-bone 
Unheard-of proposals 

May five or six hundred 
quartan fevers seize him ! 



Quey&r ou. This construc- 
tion is often found in Cor- 
neille and Moli^re 

I am busy bu3ring my outfit 

That is in any way suitable 

Qui, separated from its sub- 
ject, or antecedent, occurs 
repeatedly in Molidre and 
ComeiUe 

The deuce take him 

Vexatious actions 

Sheriffs officers, attorneys 
(Obsolete), registrars 
Deputy-judges 
Examining magistrates 
Of bufieting the best cause 
in the world 

Baillera, obsolete for don- 
nera, will serve forged 
summonses 
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Page 31 Une 3 — Sur quoi For sar lesquels 

31 7 — Dira des raisons qui Will bring forward argu* 

neferontquebattre ments that have nothing 
la campagne to do with the case 

31 9 — D^livrera par contu- Will pronounce against you 

mace des sen- verdicts and judgments by 
tences et des ar- default for contempt of 
r€ts contre vous court 

31 13 — Par^ contre tout cela Guarded against all that 
31 14 — Des gens devots In the latter part of the 

seventeenth century the 
word d^vot was often 
taken as a synonym of 
h3rpocrite. (Littr6.) 
31 35— L*exploit The writ 

31 36 — Le contr61e Registration 

31 37 — Pr^ntation Appearance 

31 37 — Productions Depositions, proofi 

31 38— Joumees du pro- Attorney's fees ; joum^e, 

cureur day's work 

32 I — Le droit de retirer To obtain the papers in the 

le sac suit, which were usually 

kept in a bag 
32 2 — Les grosses d'6cri- The engrossed copies of 

tures deeds 

32 3 — Les Apices de con- Presents to the judges at the 

dusion end of the trial. Epices 

des juges ainsi dites parce 
qu'anciennement celui qui 
avait gagn6 son proc^ 
foisait present au juge 
on au rapporteur, de 
auelques dragto ou con- 
ntures c[ui ensuite fiirent 
converties en argent ; 
d'abord volontaires, elles 
etaient devenues une taxe 
due. (Littre.) 
32 5— Fajon dappointe- The order of the judge of 

meoc written evidence of the 

facts alleged, or that wit- 
nesses should be called to 
prove them. 
32 o — Expeditions de leurs Copies of their clerks 

clercs 
32 17 — Mechants plaisants Would-be witty barristers 

d*avocats 
32 25>-Dont il s'agit Of whom I was talking, in 

question 
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Scene IX. 

Page 32 line 29 — Me mettre en proems Bring an action against me 

33 25 — Maraud fieife Arrant knave ; holding a 

fief in rascality. The 
word maStre is also used 
to strengthen an insulting 
expression. Maitre jure 
filou. Vide *♦ UAvare," 
aci 1. } sc* \ • 

34 7 — Donnons. Ferme. Let us begin. Steady. Now 

Poussons. Bon for a thrust. On your 

pied, bon oeil guard 

34 8 — Vous en voulez par You want it there. 1*11 give 

1^ ! je vous en you your fill of it ; a belly- 

ferai tdter votre full (vulgar) 

sodl. 

34 9 — Soutenez Stand your ground 

34 13— Nous n'en sommes We are not concerned in the 

pas matter 

34 15— A vous oser jouer To dare trifle with me 

^moi. 

Scene X« 

34 19 — Une bonne fortune Good luck 

34 29 — II n'alldt s*aviser He might take it into his 

head 

35 7— Tiens done Take it then 

35 15 — Contester davan- Insist any longer 
tage 

35 21 — Et un One of them done for 

Scene XI. 

36 23— Divertir cette tris- Rid him of this sadness 

tesse 
;6 29 — Nous a donn^ la Gave us refreshments 
collation 
« J7 2— En Alger A Alger. From number of 

\ examples it is evident that 

i up to some considerable 

I time in the seventeenth 

century en was used befote 
the names of towns, and 
even now in the south of 
France 

37 8 — D*aviser prompte- To come to a prompt ded- 

ment sion. 
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/'tf^^37//«^ii— Que diable allait-il What business had he in 

faire dans cette that galley ? 
galore ? 

37 1 6 — La justice The law officers 

37 17 — Vous moquez-vous You must be joking? 

des gens ? 

38 10 — Dans le pas d*un Under a horse's hoof, on the 

cheval ! high road — that is, easily I 

38 33 — Que de paroles per- "What useless tattle I 

dues 1 

39 2 — Le peu d'amiti6 The little affection 

39 18 — Lui tient au coeur Sticks in his gizzard (vulgar) 

39 36 — Ni k la mort ni k la Neither in the next world 

vie nor in this — i^., that I do 

not give them 

Scene XIL 

4] 8 — Allez, yai votre af- Come, I have here what you 

faire ici want 

41 12 — Le tour qu*il m*a The trick he has played me 

fait 



ACT III. 
Scene L 

41 19 — Arr^t^ Decideti 

41 28 — Lorsqu'on m*at- When friendship is offered" 

taque d*amitie me 

42 I — Lorsque c*est d'a- When it is love that is of- 

mour qu*on vous fered you 

attaque ^ 

42 6 — Que je crois A ce que je crois. (Littre) 

42 10 — De la bonne sorte When it is honourable 

42 II — M^assurer Me rassurer 

42 14 — Sur de certains On certain matters 

chapitres 

42 15 — S'abusera Will be mistaken 

42 19 — Assaisonn^ de Accompanied by 

42 21 — II ne pretend livous His pretensions to you are 

qu'en tout bien et strictly honourable 
en tout honneur 

43 4— Qui ne regarde que Who values nothing but 

le bien wealth 

43 14— De qui De la quelle 

43 21 — Du haut et du bas Ups and downs 

43 22 — Reveillent les ar- Rouse our luve 

deurs 
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Pa^e 43 //«^25— Qu'on m*a dit 



This construction has been 
us(^ by the best authors, 
and it might be useful to- 
adopt it again (Littre) 
26— Tu t'es avis^ You thought of 

33 — De gaiet6 de coeur Wantonly 
34 — ^T'attircr de mi- Get into a scrape, hot water 
chantes affaires. 

This expression is not in- 
correct in itself, but it is- 
little used (Littre). I 
shall believe in myself — 
ie, go my own way. 
A shower of blows ; lit. a 
harvest of blows 



43 
43 
43 



44 I — Que j*cn croirai 



44 5 — Venue de coups de 

bftton 



45 
46 



46 
46 

47 
47 
47 



48 
48 

48 

48 



Scene II. 

3 — D^charger son d^s- 

sespoir 
4 — Gens d'^p^e 
17 — Quoil j^n'auraipas 
Tabantage 



31— Ventre >r b^lltrc 

34 — Hautur 
I — Vonne hure 
6 — Adiusias 
9 — Tout moulu 



3 — Quement, tout beau t 
6— Que de badine- 

mente 1 
10— Toi faire le tr61e ! 

14 — Du baragouineux 



48 16 — Ah je suis rou^ 



Vent his anger 

Bravos 

In this part of the scene 
Scapin imitates the pro* 
nunciation of a Gascon, in> 
terchanging ^ for v and v 
for b, besides accenting al) 
the e mutes 

Rascal (obsolete) 

Hauteur 

Bonne heure : Is it so 

Adieu 

Bruised all over. The 
patois here imitated by 
Scapin is either that of a 
German or a Swiss, who 
change / into v^ and d 
into/ 

How, gently I 

What trifling I 

Le dr61e : You are getting 

impudent ! 
The gibberish-talker. The 

modem form of this word 

is baragouineur 
Ltt.i I am broken on the 

wheel, I have not a whole 

bone in my skin 
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Scene III. 
This scene is imitated from Le Fidantjoue^ act iii., scene 2. 

J^a§e ^git'ne^l — Pour peu que vous If you press me ever so little 

me pressiez 

49 33 — Une d^mangeaison A natural longing ; lit. itch- 

naturelle ing. 

50 22 — Le plus vilain The stingiest man 

homme 

50 29~C'est ce ladre-lk It is that niggard that I 

que je dis mean 

51 27 — L impertinence The impracticability 

52 I — Debaucher les en- Lead astray young men of 

fants de famille good family 

Scene IV. 

52 5 — Oil est-ce done que Where on earth do you come 

vous vous echap- from? 
pez? 

52 17 — C*est avoir bien de Your tongue must be very 

la langue long 

Scene VI. 

53 4— Qu'on me fasse pas- Make a fool of me, deceive 

ser la plume par me with impunity 
le bee 

Scene VIL 

53 7 — Accable de disgrace Overwhelmed with sorrow 

53 ^ — Un accablement Dreadfully cut up, cast down 

horrible 

53 17— DelapiScequ'ilm'a Of the trick he has played 

jouee me 

Scene VIIL 

54 9->Las I H^las 

54 24 — Quelle rencontre I "What a coincidence ! 

Moli^re has taken this denouement from 
"Phormio." 

Scene XI. 

55 22 — Llieureuse aventure The lucky circumstance 

56 19— Quel diable d*etour- What a blunderer who per- 

di qui suit toujours sists in his own idea 
sa pointe 

56 32— Mille sottises de A thousand insulting things 

moi-meme concerning myself 
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Scene XII. 

J^a^e^Tlim g^D'honn^te &mille Of an honourable family 

57 16— J 'y vois tous les V, for en elle. I see in hei 
traits all the features 

Scene XIV, 

59 K — A la charge On condition 

59 ^ — J® ™^ d&is de ma I'll be off my word 

parole 

59 10— Mes faiblesses My fainting-fits 

59 18— £n attendant que Until my time for dying has 

je meure come 
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64. — Musset Pierre et Camille. (Masson et H. Tarver) 

65. Croisilles. (Masson et Tarver) Cloth - 

66. — About La Fille du Chanoine. (Brette, Masson et 
Testard) Qoth 
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Manuel k FUsage des Candidats Aux^ 

Examens Publics. 

By HENRY BELCHER, MA., 

Rector of the High School of Otago. 

AMD 

ALEXANDRE DUPUIS, B.A., 

Chief French Matter, King^e College School, Lond9», 

i Tol., 400 pp., 8vo. New Edition. Cloth, price 4t> 

THIS BOOK CONTAINS THREE PARTS. 

THB FIRST PART consists of a Selection of Papers set at Public ICxMal- 
aations, conducted by the Universities, the Civil Service Commissioners, and other 
examining Boards. The range of the Examinations is such as boys leaving: 
Public Schools are expected to be able to pass— ^.^.^ the Oxford and Cambridge 
Joint Board, the University of London Mafriculation Examination, the 
Preliminary Army Examinations, Ac The Grammar, the Translation, and the- 
•Compositlon Papers have been separated and printed continuously. 

THE SECOND PART consists of Higher Grade Examinations. Honours t 
ihe University of London. Oxford Final Schools, Indian Civil Service, Ac. ; an4 
the Grammar, the Translation, and the Composition Papers are treated at ii» 
Parti. 

THE THIRD PART consists of the Examination for the Taylor Scholar- 
4hip at Oxford and the D. Lit. Examination of the University of London. Th* 
j»apers in this part are printed in the sequence of sul^jects as set at the Exanu- 
nations to which they belong. 

Ail the papers txe fully annotated, and the more difficult questiona tn9 
answered. 

The whole, it Is hoped, fully represents the genaral course of French Teaching. 
In England, and repq^Kluces, to some extent, ttie exact attitude of English 
Aeachers and examiners towards the French Language 
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'Thb system above referred to it no doubt a good one. In seeing what hat 
iteen required from those who have already gone through the ordeal which i» 
Iwf ore him, the pupil is enabled to measure the standard to which he must attain 
in order to be successful, and becomes accustomed to the form of work that will 
t)e required from him. This book is espedsJly well adapted for ih» above 
pajnaow."— Morning Pott. 

^ Turn book is of considerable size and unusually complete. It supplies a 
^ast number of passages for translation into English and French, toprether with 
hundreds of questions actually set at public examinations on miscellaneous 
jpoints of French grammar. The notes are numerous, judicious, and reliable. 
No teacher of French who has to prepare pupils for examinations should be 
without this volume, which is issued at a moderate price, considering its sise and 
quality."— ;SeAooIma«ter. 

** WSAT renders the work the more valuable is, that spelling, accents, marks, 
and passages appear here exactly as in the examination papers. The notes 
famished nave been cacefully compiled, and, so far as we nave tested, are- 
extremely accurate. Issued at a moderate price, stoutly bound, and edited 
with care, the Manuel maF be commended as a valuable ud to candidates for 
the vurious examinationB dealt with in the volume."— Brood Arrow, 

Wb have to thank Messrs. Henry Belcher and Alexander Dupuis for one ol 
^e most usefid compilations recently published. It had often slaruck us that * 
volume containing a selection from the examination papers set at the various 
colleges, at Woolwich, Sandhurst, for the Sta£F College, the Indian Civil Service, 
Ac, would be a great boon to teachers, first by supplying them «rith materials 
immediiately available; and, secondly, by setting before them moctols froia 
which they could frame their own papers. This is precisely the merit and thr 
rvalue (d this excellent volm—^'*— gc *ee< Aoerd ChronioU, 



REGNARD. 
Le Joueur. By V. Ogbb. 

SEDAINE. 

Le Pliilosophe sans le Savoir. By V. Ooeb. 

VOLTAIRE. 

M6rope. By Chables Delhav£, B.-es-L. 
Zaire. By Paul i)E Bussy, B.-^-L. 



SERIES II. 

CORNEILLE. 

Translated into English Blank Verse by WalteB Nokes, 
interleaved with French Text. 

Horace. 1 Vol. small 8vo. 28. 6d., bound Ss. 6d. 
Polyeucte. 1 Vol. small 8vo. 28. 6d., bound 3s. 6d. 

FfiN^LON. 
T61€maque. With Notes by H. TESTAijp, B.D., Books 1—3, Paper 6d. 
Books 4 — 5, Paper, 6d. Books 11— 14, Paper 6d. 

LABICHE et MARTIN. 

La Poudre aux Yeux, com^die en deux actes. With Explanatory 
Notes by L. G. Bubnblum. Cloth, Is. 

LA FONTAINE. 

Fables. With Grammatical, Explanatory, and Etymological Notes by 
Fbancis Tabveb, M.A., Oxon ; 450 pages, doth, 2s. 

LECLERCQ. 
Proverbes Dramatiques. 

L'Humoriste ; ou, comme on fait son lit on se couche. 
La Joum^e Difficile ; ou, Aide-toi, le ciel t'aidera. With English 
Notes by H. J. Beowne. Cloth, Is. 

Excellently adapted for private theatricals. 

MONTESQUIEU. 

De la Grandeur des Romains et de leur Decadence. With Biographi- 
cal Notice, Explanatory Notes, a Geographical and Historical Index, 
and a Vocabulary by Paul E. E. BabbibK. Cloth, 28. 

PIRON. 

La M^tromanie. By Fb4NCI8 Tabveb, M.A. Price Is., Cloth, Is. 6<1 

VOLTAIRE. 

Histoire de Charles XII. By Gustave Masson, B.A. Cloth, 2s. 
Sidcle de Louis XIV. in 3 Vols : Chapitres I.— XIII. ; Chapitres XIV. 
—XXI V. ; Chapitres XXV.— XXXIV. Each Volume Cloth, 2s. 
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OUVRAGKS REgUS BN dSpOt. 

LE THEATRE FRAN?AIS DO W SIECLl 

Pablid par ane soci^t^ de prof esseors de fran9ais en Angleterre. 

Price per Vol. 9d. ; in Cloth, l8. 
• QThs Editors Names are placed in parenthesis,') 

1. HiTOO, HeTTuini Q>ast£ive Masson). 

2. SCBIBB, Le Verre d^Eau (Jales £u6). 
8. Dblaviohe, Les ^fatits d'Edonard (Francis Tarvpr). i 

4. BouiLLTi VAhhe de VipSe (Y. Eastner). I 

5. M^LESVILLE ET DuvBYBiBB, Michel Pervin (GastaVe Maason). ' 

6. Saitdbau, Mademoiselle de la Seigli^e (H. i, V. Gandole). 

7. Scribe, Le DiplovuUe (A. Ragon). 

8. Dumas, Les Demgi^Ues de Saint-Oyr (Francis Tarver). 
. 9. Lebbun, Marie SCuart (J3.. Lallemand). 

10. Labichb et JoJA/TfLi^Orammaire (G. Petilleaa). 

11. GIBA.RDIN (Mme.' de), La Joie/ait Peur (Gerard). 

12. SCBIBB, VaUrie (A. .i^oolier). 

13. CoppftE, Le Luthier4e CrSnione (A. Mariette). 

14. CoPPftB, Le Trdsor (A. Mariette). 

15. Db Bantillb (Th.), ^riw^oirc. (Henri Bu4). 

16. SCBIBB ET 'LEQOTjyty Adrienne Leeouvreur (Jl, Dupuis). 

17. 'Laai<!HB, Voyage dp M, Perrichon (G. Petilleaa). 

18. DelavionE) Louis XL (Francis Tarver). 

19. MOINAIIZ, Les deux Sourds (BlonSt). . . ' ' 

20. SOBIBE ET LEQOUVd, Botaille de Dames (S. Janan). 

THE THfeATRB FRAIjgAlS DtJ XIX SliCLB 

■ 

will comprise the ohefs-d^cewere of AnoiEB,'BoniLijT, C0PPfiE,*C 
Banville, Dblavioke, Dumas, Viotob Huao, LebbvIt, Sakdeai 
Sabdou, Sobibe, and others, carefully edited, and correctly at 
elegantly printed. • . 

In no form can the French Langnage as now spoken, its spirit sA 
idioms^ be studied to greater advantage th%n in the msfterpieces of tl 
contemporary French Drama. 

The study of well-selected plays has the advantage of bringing un^ 
the notice of the pupil a constant .M^oeps^ion of well chosen idiomat 
phrases, thereby a great number acquirihs thu%;the gift of Freni 
Conversation more rapidly than oth^wise. ^ 

Each play is preceded by a 8hor^riti£i^1lptice, and accompanied 1 
notes as are indispensable with a careful TOn|i|^r|n^ of the most difficQ 
expressions. ' • 
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